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F.  X.  GARNEAU 

Si  les  premiers  pas  sont  dlftlcilcs  dans  la  carrlPr© 
des  lettres  et  des  sciences,  si  les  avantages  citie  pro- 
cure la  culture  de  l'esprit  ne  sont  pas  touJourB,  dans 
un  pays  nouveau,  appnlcWs  h  leur  Juste  valeur  par 
une  population  trop  préoccupée  d'intérêts  matériels, 
il  viendra  un  temps,  sans  doute,  oft  pleine  justice 
Bcrà  rendue  îi  ceux  qui  auront  fait  des  sacrifices  pour 
la  plus  belle  cause  qui  puisse  occuper  l'attention  des 
sociétés. 

(F.  X.  GARNKAtr,rt>3/fl'fir«.) 

En  1850,  l'école  militaire  de  Saint-Cyr 
était  témoin  d'un  spectacle  qui  peut  donner 
une  idée  de  l'intérêt  qu'offre  l'histoire  du 
Canada.  Les  élèves,  réunis  autour  de  la  chaire 
du  savant  professeur  d'histoire,  M.  L.  Dus- 
sieux,  écoutaient,  pour  la  première  fois,  le 
récit  de  la  fondation  et  de  l'établissement  de 
la    Nouvelle- France.     C'était   vraiment    un 
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monde  nouveau  pour  ce  jeune  auditoire  : 
chaque  leçon   était   suivie   avec   un   intérêt 

toujours  croissant.  L'ardente  et  sympathique 
jeunesse  tressaillait  d'émotion  au  récit  des 
grandes  actions  qui  ont  illustré  le  nom  fran- 
çais en  Amérique.  Lorsque  enfin  le  profes- 
seur, vivement  impressionné,  en  vint  à  l'his- 
toire de  la  dernière  lutte  qui  coûta  le  Canada 
à  la  France,  lorsqu'il  déroula  cette  héroïque 
page  de  nos  annales  militaires,  d'enthou- 
siastes applaudissements  éclatèrent  dans 
tout  l'auditoire.  * 

Cette  scène  émouvante  en  dit  plus  que  tous 
les  commentaires  possibles  sur  la  beauté  de 
l'histoire  du  Canada;  et  c'est  à  cette  magni* 
fique  épopée  que  l'historien  dont  notre  pays 
déplore  la  perte,  a  attaché  son  nom,  devenu 
désormais  immortel  comme  les  souvenir» 
qu'il  a  retracés. 

r  ' 

*  Ce  trait  est  rapporté  par  M.  Dussieux  lui-même 
au  commencement  de  son  esquisse  intitulée  :  le  Ca-^ 
nada  sous  la  domination  françaisCy  ouvrage  écrit  avec 
la  plume  d'un  savant  et  le  cœur  d'un  soldat 
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ANCfeTllES    DE    M.    GARNEAU. — SON   ENFANCE. — 

SON    ÉDUCATION. 

Le  fondateur  de  la  famille  Garneau,  en 
Canada,  faisait  partie  de  la  nombreuse  émi- 
gration venue  du  Poitou  en  1655.  Louis  Gar- 
nault  était  natif  de  la  paroisse  de  la  Grimou- 
dière,  diocèse  de  Poitiers.  Il  épousa,  à  Québec, 
le  23  juillet  1663,  Marie  Mazoué,  native  de 
La  Rochelle.  En  1667,  on  le  retrouve  porté  au 
recensement  de  la  Côte-de-Beaupré.  Il  s'éta- 
blit à  l'Ange-Gardien. 

L'arbre  généalogique  suivant  de  la  famille 
de  M.  Garneau  est  extrait  du  Dictionnaire 
généalogique  des  familles  canadiennes  pjjir  M. 
l'abbé  ïanguay  :  f 


f  Cet  immense  travail,  fruit  de  plusieurs  années 
de  patientes  recherches,  comprend  la  généalogie  des 
famillej*  canadiennes  depuis  la  fondation  de  la 
colonie. 
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Pierre  Garnault— Jeanne  Barault — de 
la  paroisse  de  la  Grimoudière,  diocèse 
de  Poitiers. 

I.  Louis — le  premier  venu  en  Canada  en 
1655  ;  marié  en  1663  à  Marie  Mazouc. 

II.  François —  né  en  1665  ;  marié  à  Made- 
leine Cantin. 

III.  Louis — marié  en  1746  à  Marie  Josephte 
Béland. 

IV.  Jacques— marié  en  1776  à  Geneviève 
Laisné. 

V.  François  Xavier— marié  en  1808  à 
Gertrude  Amiot. 

VI.  François  Xavier— né  le  15  juin  1809  • 
marié  le  25  août  1835  à  Esther  Bilo- 
DEAu,  native  de  la  Canardière  ;  décédé 
le  3  février  1866. 

L'aïeul  de  M.Garneau  était  un  riche  culti- 
vateur de  Saint- Augustin  :  il  avait  conservé 
un  profond  attachement  pour  la  France,  et 
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un  vif  souvenir  des  gloires  et  des  malheurs 
de  la  patrie  au  temps  de  la  conquête.  "  Il 
se  plaisait  à  raconter,  dit  M.  Garneau  au  com- 
mencement de  son  Voyage  en  Angleterre  et  en 
France,  les  exploits  de  ses  pères  et  les  épi- 
sodes des  guerres  de  la  conquête. 

'*  Mon  vieil  aïeul,  courbé  par  l'âge,  assis 
sur  la  galerie  de  sa  longue  maison  blanche, 
perchée  au  sommet  de  la  butte  qui  domine 
la  vieille  église  de  Saint- Augustin,  nous  mon- 
trait de  sa  main  tremblante  le  théâtre  du 
combat  naval  de  VAtalante  contre  plusieurs 
vaisseaux  anglais,  combat  dont  il  avait  été 
témoin  dans  son  enfance.  *  Il  aimait  à  racon- 
ter comment  plusieurs  de  ses  oncles  avaient 
péri  dans  les  luttes  héroïques  de  cette  époque, 
et  à  nous  rappeler  le  nom  des  lieux  où  s'était 
livrée  une  partie  des  glorieux  combats  restés 
dans  ses  souvenirs." 


*  Ce  combat  se  livra,  en  1760,  vis-à-vis  de  la  Pointe- 
aux-Trembles. 
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A  la  mort  de  ce  bon  vieillard,  son  fils  aîné, 
Jacques,  hérita  du  bien  paternel.  Le  père  de 
M.  Garneau,  qui  s'appelait  comme  lui  Fran- 
çois Xavier,  vint  s'établir  à  Québec,  où  il 
apprit  le  métier  de  sellier.  Il  épousa,  en  1808, 
Gertrude  Amiot  dite  Villeneuve,  de  Saint- 
Augustin,  et  eut  plusieurs  enfants,  dont 
l'aîné  est  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 
Il  naquit,  comme  l'indique  l'arbre  généalo- 
gique ci-dessus,  le  15  juin  1809,  et  fut  baptisé 
le  même  jour. 

Son  père,  ne  réussissant  pas  dans  son  mé- 
tier, acheta  une  goélette  dans  le  but  de  réa- 
liser une  spéculation,  dont  l'issue  faillit  lui 
être  fatale. 

"J'avais  à  peine  quatre  ou  cinq  ans,  lors- 
qu'un jour  je  vis  rentrer  mon  père  triste  et 
fatigué  d'une  excursion  commerciale  vers 
le  bas  du  Saint- Laurent,  qui  n'avait  pas  été 
heureuse.  Il  raconta  à  ma  mère  comment  il 
avait  failli  périr,  avec  sa  goélette,  par  la  faute 
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d'un  vieil  ivrogne,  nommé  Lelièvre,  qui 
s'était  donné  pour  pilote." 

Il  paraît  que,  dès  son  bas  âge,  le  jeune 
Oarneau  fut  un  enfant  étrange.  Grave,  presque 
taciturne,  on  le  voyait  très  rarement  jouer; 
il  était  d'une  timidité  excessive,  caractère 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

L'enfant  ne  se  plaisait  qu'à  l'école  :  dès  qu'il 
sut  un  peu  lire,  la  lecture  fut  son  seul  amuse- 
ment. Son  premier  maître  fut  un  bon  vieux 
qu'on  appelait  le  bonhomme  Parent,  et  qui 
tenait  sa  classe  à  l'entrée  de  la  rue  Saint- Real 
(  coteau  Sainte-Geneviève).  Cette  maison 
existe  encore  :  c'est  la  seule,  paraît-il,  qui  ait 
échappé  à  l'incendie  du  faubourg  Saint-Jean 
en  1845.  Bien  des  fois,  lorsque  M.  Garneau 
descendait  avec  ses  enfants  la  côte  d'Abraham, 
11  leur  indiqua  du  doigt,  en  souriant,  cette 
modeste  maison  où  il  avait  appris  les  pre- 
miers rudiments  de  la  grammaire. 

Un  jour,  vers  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  il 
/échappa  aux  regards  maternels,  et  pénétra, 
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par  la  porte  Saint-Jean,  dans  la  ville,  où  il 
ne  tarda  pas  à  s'égarer.  Après  avoir  longtemps 
erré  dans  les  rues,  il  arriva  tout  pleurant  à  la 
}>orte  de  la  Caserne,  sur  le  marché  de  la  haute 
ville.  Des  soldats  l'accueillirent,  essuyèrent 
ses  larmes  et  le  firent  manger.  Le  soir,  bien 
tard,  son  père,  qui  le  cherchait  depuis  plu- 
sieurs heures,  le  trouva,  assis  sur  les  genoux 
d'un  grenadier,  jouant  joyeusement  du  tam- 
bour, au  grand  amusement  des  bons  trou> 
piers. 

A  l'école,  il  eut  bientôt  appris  tout  ce  que 
savait  le  bonhomme  Parent,  et  on  l'envoya  à 
une  autre  institution  moins  élémentaire, 
établie  en  dehors  de  la  porte  Saint-Louis,  rue 
de  l'Artillerie.  Cette  école,  où  se  pratiquait  la 
méthode  de  l'enseignement  mutuel  (système 
de  Lancaster),  avait  été  fondée  et  était  entre- 
tenue par  M.  Joseph  François  Perrault,  pro- 
tonotaire de  la  cour  du  banc  du  roi, — cet 
homme  de  bien,  cet  ami  des  lettres  et  des 
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jeunes  gens  studieux,  qui  a  fait  tant  de  sacri- 
fices pour  la  cause  de  l'éducation. 

Dès  lors,  on  pouvait  soupçonner  dans  le 
jeune  élève  la  future  supériorité  de  l'historien. 
En  peu  de  jours,  il  eut  surpassé  tous  les  élèves 
de  sa  classe:  son  vieil  ami,  M.  Louis  Fiset, 
se  rappelle  encore  de  l'avoir  vu  faisant  grave- 
ment l'office  de  moniteur  général  au  milieu 
de  ses  petits  compagnons  d'étude. 

Vers  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  Gar- 
neau  sortit  de  cette  école  pour  entrer  au  greffe 
de  M.  Perrault,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  un 
jeune  Dufault,  clerc  au  même  greffe,  et  que  le 
bon  M.  Perrault  retirait  chez  lui.  Très  sou- 
vent le  soir,  François  Xavier  allait  voir  son 
ami  ;  et  durant  la  veillée,  le  digne  greffier 
donnait  des  leçons  de  grammaire  et  de  litté- 
rature aux  deux  jeunes  clercs.  M.  Garneau  a 
toujours  conservé  le  plus  tendre  souvenir  de 
son  vieux  patron  et  a  toujours  eu  pour  lui  la 
plus  sincère  reconnaissance  ;  il  en  parlait 
souvent  à  ses  enfants  avec  de  grands  éloges, 
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et  lorsqu'il  publia  son  Histoire  du  Canada,  il 
lui  présenta  le  premier  exemplaire  de  cot 
ouvrage. 

Vers  l'âge  de  seize  ans,  il  sortit  du  greffe, 
et  entra  en  cléricature  chez  M.  Archibald 
Campbell,  cet  autre  ami  de  la  jeunesse,  et 
qui  a  été,  en  particulier,  le  bienfaiteur  de 
notre  peintre  canadien,  M.  Falardeau,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Louis  de  Parme. 
M.  Garneau  sut  bientôt  gagner  l'estime  et 
l'affection  de  son  nouveau  patron.  M.  Camp- 
bell lui  prêtait  des  livres,  que  le  jeune  clerc 
lisait  avec  ardeur,  sans  néglit,er  l'étude  du 
notariat. 

Depuis  longtemps  il  désirait  vivement  faire 
des  études  classiques,  et  aurait  bien  voulu 
entrer  au  petit  séminaire. 

Un  jour,  cédant  à  ses  pressantes  sollici- 
tations, sa  mère  se  rendit  auprès  du  supé- 
rieur : 

— Prenez  mon  fils,  je  vous  en  prie,  lui  dit- 
elîe,    Il  es*  vrai  que  je  suis  trop  pauvre  pour 
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payer  les  frais  de  sju  éducation  ;  mais  mon 
fils  est  un  jeune  homme  laborieux,  «iprès  ses 
études  faites,  il  gagnera  de  l'argent,  et  il 
promet  de  vous  payer  alors. 

Le  supérieuA"  eut  le  regret  de  ne  pouvoir 
acquiescer  à  sa  demande.  M.  Garneau  fut 
vivement  peiné  de  cet  échec. 

A  peu  de  temps  de  là,  Mgr  Signai,  alors 
curé  de  Québec,  le  rencontra  et  lui  dit  : 

— Si  tu  te  sens  de  la  vocatior  pour  l'état 
ecclésiastique,  je  te  ferai  faire  tes  études. 

— Impossible,  répondit  le  jeune  homme 
avec  cette  droiture  et  cette  franchise  qui 
caractérisèrent  toute  sa  vie:  je  ne  me  sens 
pas  appelé  au  sacerdoce. 

L'extrême  rareté  des  prêtres  engageait  le 
clergé  d'alors  à  faire  des  sacrifices  de  toutes 
sortes  pour  recruter  des  sujets  parmi  la  jeune 
génération. 

M.  Garneau  se  remit  à  l'étude  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Il  dévorait  les  livres. 
Or,  à  cette  époque,  les  livres  français  étaient 


12  F.  X.  QARNEAU 


très  rares,  le  Canada  se  trouvant  sans  re- 
lations avec  la  France.  N'ayant  pas  toujours 
les  moyens  d'acheter  les  ouvrages  qu'il  lui 
fallait,  il  les  copiait  de  sa  main  :  c'est  ainsi 
qu'il  transcrivit  tout  son  cours  de  belles- 
lettres  et  de  rhétorique,  et  Boileau  en  entier. 
Outre  ces  travaux,  il  s'appliquait  à  l'étude 
de  l'anglais,  du  latin  et  même  de  l'italien. 
Il  étudia  seul  les  classiques  latins,  et  plus 
particulièrement,  dit-on,  Horace,  dont  il  ad- 
mirait le  bon  sens  et  le  génie  poétique  si 
facile. 

Son  père  demeurait  alors  dans  une  maison 
située  au  côté  nord  de  la  rue  Saint- Jean,  non 
loin  de  l'église  actuelle  du  faubourg.  Les 
citoyens  des  environs  ont  gardé  le  souvenir 
des  habitudes  studieuses  du  jeune  Garneau. 
Toutes  les  nuits,  disent-ils,  on  voyait  une 
petite  lumière  briller  à  une  fenêtre  de  la 
mansarde  :  c'était  la  lampe  de  l'étudiant. 
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VOYAGES  AUX  ETATS-UNIS  ET  EN  EUROPE. 

Depuis  ses  plus  jeunes  années,  M.  Garneau 
ne  rêvait  que  voyages.  Il  brûlait  surtout  de 
voir  l'Europe,  cet  Orient  de  l'Américain, 
€omme  il  l'a  dit  lui-même. 

"  Je  grandissais  avec  le  goût  des  voyages 
et  de  cette  incessante  mobilité  qui  forme  au- 
jourd'hui le  trait  caractéristique  de  l'habi- 
tant de  l'Amérique  du  Nord.  Si  les  circons- 
tances ou  la  fortune  ne  me  permettaient  pas 
encore  de  parcourir  ces  lacs,  ces  fleuves  gran- 
dioses que  nos  pères  avaient  découverts  dans 
le  nouveau  monde,  de  visiter  cette  ancienne 
France,  d'où  ils  venaient  eux-mêmes,  je  me 
promettais  bien  de  saisir  la  première  occa- 
sion qui  s'offrirait  pour  accomplir  au  moins 
une  partie  de  mes  vœux,  et  aller  saluer  le 
berceau  de  mes  ancêtres  sur  les  bords  de  la 
Seine. 
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"  Pendant  mon  cours  de  droit,  une  occa- 
sion me  permit  de  satisfaire  une  partie  de 
mes  désirs.  Je  la  saisis  avec  toute  l'ardeur 
d'un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans." 

Voici  quelle  fut  cette  occasion  à  laquelle  M. 
Garneau  fait  ici  allusion.  C'était  au  mois 
d'août  1828.  Un  Anglais  atteint  d'une  ma- 
ladie grave  entra,  un  matin,  chez  M.  Camp- 
bell, et  lui  dit  qu'il  voulait  entreprendre  un 
voyage  dans  les  provinces  du  Golfe  et  les 
Etats-Unis  pour  améliorer  sa  santé,  et  qu'il 
désirait  emmener  avec  lui,  à  titre  de  com- 
pagnon, un  jeune  homme  intelligent,  dont 
il  paierait  les  frais  de  voyage.  M.  Campbell, 
connaissant  les  goûts  de  M.  Garneau,  le  re- 
commanda à  ce  voyageur,  qui  l'accepta  pour 
compagnon. 

Ils  partirent  de  Québec  sur  un  brick  de 
commerce  nolisé  pour  Saint-Jean  du  Nou- 
veau-Brunswick,  descendirent  le  Saint-Lau- 
rent, et  en  passant  par  le  détroit  de  Canseau, 
firent  le  tour  de  la  Nouvelle-Ecosse,  "cette 
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ancienne  Acadie,  dont  le  berceau  fut  (îprouvé 
par  tant  d'orages."  De  Saint- Jean  ils  se  ren- 
dirent à  Portland  et  à  Boston,  d'où  ils  firent 
le  trajet  par  terre  jusqu'à  New- York.  Après 
un  séjour  de  quelques  semaines  dans  la  ca- 
pitale commerciale  des  États-Unis,  ils  revin- 
rent au  Canada  par  la  route  d'Albany,  Troy 
et  Buffalo.  L'activité  et  les  progrès  étonnants 
de  la  jeune  république  firent  sur  notre  voya- 
geur une  impression  qui  ne  s'effaça  jamais, 
et  dont  on  retrouve  des  traces  dans  son 
Histoire.  "Les  Etats-Unis,  dit-il  dans  son 
Voyage,  sont  destinés  à  devenir  une  Chine 
occidentale.  En  1775,  il  y  avait  trois  millions 
d'habitants  ;  cette  population  a  doublé  huit 
fois  depuis  (1854).  A  ce  compte  il  y  aurait 
vers  1925,  deux  cents  millions  d'habitants; 
mais  cet  accroissement  se  ralentira  proba- 
blement... 

*'  BuffalOj  incendié  dans  la  dernière  guerre, 
ne  faisait  que  commencer  à  sortir  de  ses  cen- 
dres. J'avais  devant  moi  les  eaux  du  lac 
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Erié,  une  de  ces  mers  douces  qu'on  ne  trouve 
point  dans  l'ancien  monde.  Je  me  hâtai 
d'arriver  à  la  chute  du  Niagara,  plus  gran- 
diose erxiOfe  par  la  masse  d'eau  qui  se  jette 
dans  un  précipice  d'un  mille,  que  par  hi  pro- 
fondeur de  l'abîme...  La  longueur  du  lac 
Ontario,  le  plus  petit  de  nos  grands  lacs  (60 
lieues),  fait  juger  assez  des  proi)ortions  de 
la  nature  canadienne.  Ces  lacs,  la  chute  du 
Niagara,  le  Saint-Laurent,  son  golfe,  sont 
taillés  sur  le  gigantesque,  et  conviennent 
parfaitement  à  la  bordure  colossale  qui  les 
encadre.  En  effet,  d'un  côté,  au  nord,  ce  sont 
des  forêts  mystérieuses,  dont  les  limites  sont 
inconnues  ;  de  l'autre,  à  l'ouest,  ce  sont  en- 
core des  forêts  qui  appartiennent  au  premier 
occupant,  anglais  ou  américain  ;  au  sud, 
c'est  une  république  dont  le  territoire  ex- 
cède de  beaucoup  celui  de  toute  l'Europe  ; 
à  l'est  c'est  la  mer  brumeuse,  orageuse, 
glacée,  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador. 
L'infini  semble  régner  sur  nos  frontières  " 
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C'est  en  faisant  ces  n'flexions  sur  rimmeii- 
eité  de  ces  contrées,  que  notre  jeune  voyageur 
descendit  le  lac  Ontario,  sur  lequel  on  fait 
usage  du  compas  i)our  se  diriger,  comme 
sur  l'Océan.  Il  atteignit  enfin  Kingston,  l'an- 
cien Frontenac  des  Français,  et  rentra  à  Qué- 
bec, après  avoir  parcouru  une  petite  portion 
de  cette  Nouvelle- France  d'autrefois;  ''et 
cependant,  dit-il,  j'avais  fait  près  de  sept 
cents  lieues  de  chemin  par  terre  et  par  mer. 

"Cette   rapide    excursion,   dans    laquelle 

j'avais  traversé  des  nations  à  leur  berceau, 

côtoyé  des  rives  encore  sauvages,  circulé  au 

milieu  de  forêts  à  moitié  abattues,  surtout 

entre  Albany  et  Buffalo,  forêts  qui  avaient 

abrité   autrefois  les  barbares  indigènes,  ces 

indomptables  Iroquois,  dont  on  apercevait 

encore  çà  et  là  quelques  fantômes  décrépits, 

me  donnait  une  vaste  idée  de  l'avenir  de  ce 

nouvel   empire  jeté   par  Champlain   sur  la 

voie  du  temps." 

De  retour  de  cette  excursion,  M.  Garneau 
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reprit  son  cours  de  droit,  et  fut  admis  à  la 
profession  du  notariat  en  1830. 

Depuis  quelque  temps,  il  s'était  mis  à 
étudier  l'histoire  du  Canada,  alors  très  peu 
conntie.  L'historien  anglais  Smith  faisait 
encore  autorité,  et  l'on  sait  jusqu'à  quel 
point  il  dénature  l'histoire.  D'après  lui,  nos 
pères,  dans  leurs  guerres  contre  les  Anglais, 
avaient  presque  toujours  été  battus;  et  lors- 
que, d'aventure,  ils  avaient  gagné  la  victoire, 
c'était  grâce  à  la  supériorité  du  nombre. 
Telle  était  alors  l'intime  conviction  des 
Anglais:  pour  eux,  les  Canadiens  n'étaient 
que  des  vaincus. 

M.  Garneau  avait  tous  les  jours  des  discus- 
sions avec  les  jeunes  clercs  anglais  du  bureau 
de  M.  Campbell;  parfois  ces  discussions  de- 
venaient très  vives.  Ces  questions-là  avaient 
le  privilège  de  faire  sortir  le  futur  historien 
de  sa  taciturnité. 

Un  jour,  que  les  débats  avaient  été  plus 
violents  que  d'ordinaire: 
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— Eh  bien!  s'écria  M.  Garneau  fortement 
ému,  j 'écrirai  peut-être  un  jour  l'histoire  du 
Canada  !  mais  la  véridique,  la  véritable  his- 
toire I  Vous  y  verrez  comment  nos  ancêtres 
sont  tombés  !  et  si  une  chute  pareille  n'est 
pas  plus  glorieuse  que  la  victoire  !...  Et  puis, 
ajouta- t-il,  what  though  the  field  be  lost  f  ail  is 
not  lost.  Qu'importe  la  perte  d'un  champ  de 
bataille?  tout  n'est  pas  perdu!...  Celui  qui  a 
vaincu  par  la  force,  n'a  vaincu  qu'à  moitié 
son  ennemi...* 

De  ce  moment,  il  entretint  dans  son  âme 
cette  résolution,  et  il  ne  manqua  plus  de 
prendre  note  de  tous  les  renseignements  his- 
toriques qui  venaient  à  ses  oreilles  ou  qui 
tombaient  sous  ses  yeux. 

Cependant,  après  avoir  parcouru  quelques 
parties  de  l'Amérique,  le  désir  de  voir  l'Eu- 
rope, à  laquelle  l'Amérique  doit  tout  ce 
qu'elle  est,  augmentait  chez  lui  à  mesure 

*  Vers  de  Mllton  dans  le  Paradis  perdu. 
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qu'il  voyait  la  réalisation  de  ce  projet  plus 
probable.  Il  se  mit  à  faire  des  épargnes  sur 
le  peu  d'argent  qu'il  gagnait  chez  M.  Camp- 
bell ;  et  ayant  à  la  longue  amassé  la  somme 
de  quatre-vingts  louis,  il  put  enfin  mettre  à 
exécution  son  rêve  chéri.  Il  fit  voile  de  Qué- 
bec pour  Londres  le  20  juin  1831. 

"L'Europe,  dit-il  au  commencement  de 
son  Voyage,  conservera  toujours  de  grands 
attraits  pour  l'homme  du  nouveau  monde. 
Elle  est  pour  lui  ce  que  l'Orient  fut  jadis 
pour  elle-même,  le  berceau  du  génie  et  de  la 
civilisation.  Aussi  le  pèlerinage  que  j'entre- 
prenais au  delà  des  mers  avait-il,  à  mes  yeux, 
quelque  chose  de  celui  qu'on  entreprend  en 
Orient,  avec  cette  difi'érence  que  là  on  va 
parcourir  des  contrées  d'où  la  civilisation 
s'est  retirée  pour  s'avancer  vers  l'Occident, 
et  que  j'allais  visiter,  en  France  et  en  An- 
gleterre, cet  Orient  de  l'Américain,  des  pays 
qui  sont  encore  au  plus  haut  point  de  leur 
puissance  et  de  leur  gloire.  Si  ces  conti'éea 
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n'ont   pas  l'attrait  mélancolique  des  ruines 

r 

de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  elles  ont  celui 
qu'offre  le  spectacle  de  villes  populeuses  et 
magnifiques,  assises  au  milieu  de  campagnes 
couverte»  d'abondantes  moissons.  Enfin  j'al- 
lais voir  défiler,  sous  les  bronzes  de  Hyde- 
Park  et  de  la  place  Vendôme,  les  fiers  guer- 
riers eux-mêmes  dont  ces  monuments  retra- 
cent si  solennellement  l'histoire." 

La  traversée  de  l'Océan  inspire  à  notre 
voyageur  de  graves  pensées,  des  rêves  poé- 
tiques; il  charme  ses  heures  de  loisir  en 
lisant  quelques  poètes  anglais.  L'existence 
insouciante  et  vagabonde  des  marins,  si 
bien  décrite  par  Byron,  le  fait  songer  à  la 
vie  aventureuse  et  romanesque  des  anciens 
voyageurs  canadiens,  nos  intrépides  coureurs 
de  bois.  "Quelle  source  de  poésie  que  les 
courses  et  les  découvertes  de  ces  braves 
chasseurs,  qui,  s'enfonçant  dans  les  solitudes 
inconnues  du  nouveau  monde,  bravaient  les 
tribus  barbares  qui  erraient  dans  les  forêts  et 
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les  savanes,  sur  les  fleuves  et  les  lacs  de  ce 
continent,  encore  sans  cités  et  sans  civili- 
sation." 

Un  autre  jour,  enveloppé  dans  son  man- 
teau, appuyé  sur  un  des  sabords  de  la  poupe, 
près  du  timonier,  il  s'amuse  à  conteTr^^er 
une  tempête,  et  se  laisse  aller  au  ravisse- 
ment en  méditant  sur  l'intellisrence  coura- 
geuse  de  l'homme,  qui  parvient  à  dompter 
les  farouches  éléments. 

Enfin,  après  vingt  et  un  jours  de  traversée, 
le  navire  entre  dans  la  Manche,  où  il  ren- 
contre une  flotte  anglaise  en  croisière,  "les 
yeux  fixés  sur  cette  France  révolutionnaire, 
qui  venait  encore  de  jeter  un  troisième 
trône  aux  quatre  vents  du  ciel." 

L'impression  profonde  que  produisit  sur 
M.  Garneau  la  première  vue  de  la  terre  d'Eu- 
rope, se  retrouve  encore  dans  les  lignes 
émues  où  il  parle  de  son  arrivée. 

Pendant  son  séjour  à  Londres,  il  eut  occa- 
sion d'étudier  avec  soin  le  jeu  des  institu- 
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tions  anglaises  ;  il  assista  régulièrement  aux 
séances  de  la  chambre  des  communes.  Le 
temps  était  propice  pour  voir  fonctionner  ce 
jrrand  corps.  On  était  dans  toute  la  chaleur 
d^s  discussions  sur  le  bill  de  réforme. 

\' J'avais  hâte  de  pénétrer  dans  son  en- 
ceixte  et  d'assister  à  ses  délibérations.  Mon 
imajination,  parcourant  le  passé,  semblait  y 
voir  renaître  ses  grands  orateurs  et  ses 
grandi  hommes  d'Etat,  les  Pitt,  les  Fox,  les 
Sheridin,  et  tant  d'autres  hommes  illustres 
qui  ferait  toujours  la  gloire  de  l'Angleterre." 

Lorsqi'il  assista  pour  la  première  fois  aux 
communs,  il  fut  un  peu  désappointé.  Cette 
grande  et  longue  salle,  garnie  de  bancs  oc- 
cupés pai  quatre  ou  cinq  cents  membres, 
couverts  d  leurs  manteaux  et  de  leurs  cha- 
peaux, comne  s'ils  avaient  été  sur  une  place 
publique,  fiv,  loin  de  lui  offrir  le  spectacle 
imposant  au<uel  il  s'attendait. 

Il  entendit  souvent  parler  O'Connell,  lord 
John  Russell,  tanley,  sir  Robert  Peel,  Shiel . 
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Hume,  Roebuck.  L'éloquence  foudroyante 
du  tribun  irlandais  l'éblouit;  la  physiono- 
mie, le  regard,  la  voix,  les  gestes,  les  idées, 
tout  chez  lui  dénotait  l'homme  de  génie./ 
Lord  John  Russell  lui  parut  moins  favoris/ 
de  la  nature.  / 

M.  D.  B.  Viger,  député  par  la  cham>re 
d'assemblée  du  Bas-Canada  près  le  gou/er- 
nement  anglais,  se  trouvait  alors  à  Londres. 
M.  Garneau  voulut  lui  rendre  ses  homnages, 
et  fut  reçu  avec  cette  politesse  exqui/e  qui 
distinguait  les  hommes  de  l'ancienne/Société 
française  et  qui  tend  tous  les  jours  A  s'effa- 
cer de  nos  mœurs  "sous  le  frotteîient  du 
républicanisme  et  de  l'anglificati)n.  "  M. 
Garneau  était  loin  de  soupçonner,  çi  quittant 
M.  Viger,  qu'il  allait  bientôt  ^e  appelé 
auprès  de  lui  pour  lui  servir  dy  secrétaire 
pendant  deux  ans.  / 

Cependant  notre  voyageur  'Svait  hâte  de 
fouler  cette  vieille  terre  de  Fance  dont  il 
avait  tant  de  fois  entendu  pa^er,  et  dont  le 
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souvenir,  se  prolongeant  de  génération  en 
génération,  laisse  dans  le  cœur  de  tous  les 
Canadiens  cet  intérêt  de  tristesse  qui  a  quel- 
que  chose  de  l'exil.  " 

Il  débarqua  à  Calais  le  27  juillet  et  prit  en 
diligence  la  route  de  Paris,  où  un  spectacle 
féerique  l'attendait.  On  y  fêtait  l'anniver- 
saire de  la  révolution  de  1830.  Descendu 
le  soir  à  l'hôtel  Voltaire,  situé  en  face  du 
Louvre,  il  fut  témoin  des  dernières  réjouis- 
sances qui  couronnaient  la  fête. 

**  La  foule  était  immense  sur  les  quais 
des  deux  côtés  de  la  Seine  et  dans  le  jardin 
des  Tuileries.  C'était  un  vaste  torrent  qui  cir- 
culait en  savourant  les  délices  de  son  triom- 
phe.  Le  spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux, 
avait  quelque  chose  de  magique.  A  mes  pieds, 
c'étaient  les  quais  où  se  pressait  cette  foule 
mouvante,  et  la  Seine  où  se  réfléchissaient 
mille  flambeaux  ;  en  face,  les  Tuileries  et  la 
galerie  du  Louvre  ;  à  ma  droite,  le  Louvre, 
le    ï^ortail    de    l'éjçlise    de    Saint-Germain- 
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l'Auxerrois  et  plusieurs  ponts  jusqu'au  Pont- 
Neuf;  à  ma  gauche,  le  Pont-Royal,  le  pont 
et  la  place  de  la  Concorde,  le  jardin  des 
Tuileries,  les  arbres  des  Champs-Elysées, 
et,  dans  le  lointain,  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile  tout  rayonnant  de  lumières.  Des 
lignes  enflammées,  embrasant  l'horizon  de 
tous  côtés,  éclairaient  toute  cette  étendue,  et 
permettaient  aux  monuments  de  dessiner 
leurs  grandes  masses  sur  les  ombres,  tandis 
qu'à  leur  pied  les  rayons  tombés  des  flam- 
beaux, doraient  la  tête  des  promeneurs  et 
faisaient  étinceler  les  armes  des  patrouilles. 
"  Jamais  pareil  spectacle  n'avait  encore 
frappé  mes  yeux.  Le  ciel  était  enflammé. 
Des  fusées  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  couleurs  s'élevaient  de  tous  les  points  de 
Paris.  Le  feu  d'artifice  du  pont  d'Arcole  fut 
vraiment  magnifique.  On  envoya  un  bouquet 
tricolore  dont  la  tige  embrassait  toute  la  lon- 
gueur du  pont  sur  lequel  on  s'était  placé,  et 
dont  la  tête,  jaillissant  en  l'air,  tomba  à 
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droite  et  à  gauche  en  s'ouvrant  en  éventail. 

"  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  au  milieu 
de  ces  enchantements.  Le  lendemain,  je 
m'éveillai  comme  après  un  rêve  de  choses 
merveilleuses.  En  rouvrant  les  yeux,  j'aper- 
çus devant  moi  la  galerie  du  Louvre,  ma 
chambre  étant  au  second,  en  face  de  ce 
palais,  et  je  dus  commencer  à  reconnaître  la 
réalité  du  spectacle  qui  avait  saisi  mon  ima- 
gination la  veille.  Je  me  levai  pour  aller  ad- 
mirer les  jardins  et  les  superbes  édifices  que 
j'apercevais  de  ma  fenêtre." 

Après  un  court  séjour  à  Paris,  M.  Garneau 
revint  à  Londres,  comptant  toujours  re- 
tourner à  Québec  dans  l'automne,  mais  des 
complications  nouvelles,  survenues  depuis 
son  f""  ^part,  avaient  apporté  un  surcroît  d'oc- 
cupations à  M.  Vig^;  et  lorsque,  le  lende- 
main de  son  arrivée,  M.  Garneau  alla  frap])er 
à  son  hôtel,  l'agent  diplomatique  du  Canada 
l'accueillit  à  bras  ouverts  et  le  retint  auprès 
de  lui  en  qualité  de  secrétaire.  Sous  le  voile 
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de  timidité  et  de  r(!'serve  du  jeune  homme,  M. 
Viger  avait  deviné,  du  premier  coup  d'oeil,  la 
haute  et  ferme  intelligence,  nourrie  de  pa- 
triotisme, qui  devait  plus  tard  doter  son 
pays  d'un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

M.  Garneau  accueillit  l'offre  du  diplomate   ' 
canadien  comme   une  bonne  fortune,  et  se 
hâta  d'écrire  à  son  père  et  à  ses  amis  de 
Québec  la  cause  inattendue  qui  le  retenait 
en  Angleterre. 

"  Je  croyais  mon  pauvre  père  encore  bien 
portant,  et  une  pleurésie  *  nous  l'avait  enlevé 
un  mois  après  mon  dépait  du  Canada.  Mal- 
heureux dans  toutes  ses  entreprises,  il  n'avait 
réussi  en  rien.  Il  emporta  seulement  avec 
lui  dans  la  tombe  la  réputation  d'un  citoyen 
honnête  et  religieux,  comme  l'avaient  été  ses 
pères." 

Le    secrétariat    que    M.    Garneau    venait 


*  Il  est  remarquable  que  ce  soit  la  même  maladie 
qui  ait  emporté  le  père  et  le  fils. 
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d'accepter  était  loin  d'ôtre  une  sinécure  ; 
les  deux  années  qu'il  l'occupa  furent  des 
années  de  travail  sans  reUche,  du  matin 
jusqu'au  soir.  Elles  ne  furent  guère  inter- 
rompues que  par  deux  courtes  visites  à  Paris 
et  dans  ses  environs,  en  compagnie  de  quel- 
ques amis  et  de  M.  Viger,  qui,  appréciant  de 
plus  en  plus  les  qualités  de  son  jeune  se- 
crétaire, lui  avait  accordé  sa  franche  et  cor- 
diale amitié. 

A  Paris,  il  fit  connaissance  avec  quelques 
hommes  célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences.  Il  avait  déjà  été  admis,  pendant  son 
séjour  à  Londres,  dans  la  société  de  plusieurs 
célébrités  anglaises  et  étrangères,  entre  au- 
tres de  M.  McGregor,  auteur  du  meilleur  ou- 
vrage qui  eût  encore  paru  sur  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  de  madame 
Gore,  écrivain  estimé  en  Angleterre,  et  du 
célèbre  Roebuck,  que  Québec  s'honore  d'a- 
voir dirigé  dans  les  premiers  sentiers  de  la 
vie  intellectuelle,  et  dont  M.  Garneau  trace 
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un  portrait  plein  de  vérité  et  d'animation, 
"  fier  de  voir  que  cette  jeune  plante  se  fût 
développée  au  soleil  du  Canada." 

Il  fut  admis  dans  les  rangs  de  la  Société 
littéraire  des  Amis  de  la  Pologne,  dont 
Thomas  Camp})ell,  l'auteur  du  beau  poème 
anglais:  "  The  Fleaaures  of  Hope^^^  était  prési- 
dent, et  dont  faisaient  partie  le  comte  de  Cam« 
perdown,  plusieurs  autres  membres  distin- 
gués  du  parlement  et  des  dames  de  distinc- 
tion. Il  s'y  lia  d'amitié  avec  un  savant  polo- 
nais, le  Dr  Schirma,  ancien  professeur  de 
philosophie  morale  à  l'université  de  Var- 
sovie, et  connut  une  partie  des  exilés  polo- 
nais réfugiés  à  Londres  après  l'insurrection 
malheureuse  de  leur  patrie,  l'année  précé- 
dente. Il  eut  aussi  occasion  de  connaître 
alors  le  grand  poète  national  de  la  Pologne, 
le  vieux  Ursin  Niemcewicz,  le  prince  Czarto^ 
riski,  le  général  Pac,  ancien  officier  de  Na- 
poléon. 

Il  mit  quelquefois  la  main  à  la  rédaction 
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de  la  revue  Tlie  Polonia,  publiée  à  Loudres 
sous  les  auspices  de  la  Société. 

Un  jour,  dans  une  réunion  de  cette  Société, 
il  fut  singulièrement  frappé  du  respect  qu'im- 
pose, en  Europe,  la  supériorité  intellectuelle. 
Outre  les  illustratious  polonaises  qu'on  vient 
de  nommer,  il  y  avait  là  des  membres  de  la 
chambre  des  lords,  des  membres  de  la  cham- 
bre des  communes,  des  hommes  de  lettres. 
*'0'Connell  est  annoncé.  Lorsqu'il  fut  intro- 
duit, tout  le  monde  se  leva  spontanément 
pour  rendre  hommage  au  grand  orateur,  hom- 
mage qu'on  ne  rendit  qu'à  lui  seul.  Je  ne 
l'avais  vu  que  dans  les  communes,  où  je 
l'avais  entendu  parler  une  fois  ou  deux.  Je 
pus  l'examiner  à  mon  aise,  n'étant  qu'à  quel- 
ques pieds  de  lui,  en  face.  Il  était  de  grande 
taille  et  gros  en  proportion.  Il  avait  la 
figure  ronde,  le  nez  petit  et  le  regard  pé- 
nétrant. Il  portait  an  frac  bleu  boutonné  jus- 
qu'au menton,  et  une  cravate  noire,  dont  il 
roulait  les  bouts,  fort  courts,  souvent  dans  ses 
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doigts.  Il  dut  parler.  II  se  leva.  Le  geste,  le 
ton  de  la  voix,  le  langage.  Iront  annonçait  le 
puissant  orateur.  Il  affectait  la  prononciation 
irlandaise.  Son  discours  fut  applaudi.  L'oc- 
casion n'exigeait  pas  un  grand  déploiement 
d'éloquence;  mais,  lorsqu'il  parla  des  mal- 
heurs de  l'oppression,  sa  voix  prit  ce  timbre 
presque  tremblant,  ses  yeux  prirent  cette  ex- 
pression de  douleur  et  de^  vengeance  que  je 
n'oublierai  jamais. 

"  Le  priuce  Czark)riski  avait  déjà  atteint  la 
cinquantaine  en  apparence.  Il  était  d'assez 
haute  taille,  et  sa  figure,  plus  longue  que 
large,  annonçait  l'homme  qui  a  pris  son  parti 
sur  les  revers  de  la  fortune.  Il  n'en  était  pas 
de  même  du  général  Pac,  comte  polonais  et 
ancien  colonel  dans  les  armées  de  Napoléon  j 
c'était  un  homme  de  taille  moyenne,  qui  por* 
tait  sur  sa  figure  à  la  fois  la  résolution  du 
soldat  et  la  tristesse  de  l'exilé.  Son  ma- 
gnifique palais  de  Varsovie,  tous  ses  biens, 
qui  étaient  considérables,  avaient  été  confis- 
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qués,  comme  ceux  du  prince  Czartoriski  et 
de  tous  les  autres  patriotes.  Niemcewicz, 
génie  d'un  ordre  supérieur,  semblait  moins 
abattu  que  ses  compatriotes,  et  en  même 
temps  plus  avancé  qu'eux  dans  l'intimité 
de  leurs  hôtes  ;  mais  cela  était  dû  probable- 
ment à  sa  réputation  littéraire.  Le  prince 
Czartoriski  était  l'ami  intime  du  comte  Grey." 

La  vue  de  ces  illustrations  littéraires  et 
politiques  augmenta  en  M.  Garneau  le  goût 
des  lettres,  et  le  rendit  plus  sensible  au  sort 
qui  menaçait  ses  compatriotes,  frappés  par 
la  conquête  comme  les  Polonais  qu'il  voyait 
pleurant  leur  patrie  sur  une  terre  étrangère. 

Dans  une  solennité  funèbre,  célébrée  le 
jour  anniversaire  de  la  prise  de  Varsovie, 
en  l'honneur  des  braves  et  infortunés  Polo- 
nais tombés  sous  le  fer  des  Russes  dana 
cette  fatale  journée,  M.  Garneau  fut  invité 
à  mêler  sa  voix  aux  accents  de  deuil  des 
exilés,  et  il  lut  une  pièce  de  vers  qui  décèle 

un  beau  talent  poétique,  et  qui  est  surtout 

3 
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remarquable  par  son  énergie.  Elle  commence 

ainsi  : 

"  On  nons  disait  :  Son  règne  recommence, 
La  Liberté  partout  renverse  les  tyrans  ; 

Comme  l'éclair,  on  voit  briller  sa  lance, 
Qui  dans  leurs  chars  poursuit  les  monarques  errans. 
Le  guerrier  de  Warsaw,  sur  son  coursier  fidèle, 

Pour  la  patrie  a  ressaisi  son  dard  ; 
Et  déjà  le  clairon  résonne  en  la  tourelle 

Où  sommeillaient  les  satrapes  du  czar." 

Cependant  la  situation  précaire  où  la  mort 
de  M.  Garneau  père  avait  laissé  sa  veuve, 
et  la  santé  de  celle-ci,  toujours  chancelante 
depuis  cette  douloureuse  époque,  faisaient 
souvent  tourner  à  son  fils  des  regards 
d'anxiété  vers  le  Canada.  Sa  pauvre  mère  lui 
demandait  de  revenir  au  printemps,  s'il 
voulait  la  voir  encore  vivante.  Il  résolut 
donc  de  se  rendre  à  ses  vœux.  D'ailleurs  la 
mission  diplomatique  de  M.  Viger  tirait  à  sa 
fin. 

Il  s'embarqua  le  10  mai  1833,  par  une 
délicieuse  journée  de  printemps  qui  semblait 
lui  promettre  une  traversée  rapide  et  heu- 
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reuse.  Mais  il  n'était  en  mer  que  depuis 
trois  ou  quatre  jours,  lorsqu'une  tempête 
furieuse  assaillit  le  navire  et  dura  presque 
toute  la  traversée.  Les  vents  toujours  con- 
traires lui  firent  presque  perdre  l'espoir  de 
jamais  revoir  sa  chère  patrie. 

Dans  le  réci  de  son  voyage,  écrit  vingt  ans 
après,  on  entrevoit  en  cet  endroit  un  sou- 
venir d'illusions  perdues  qui  assombrissait 
son  âme. 

Au  milieu  des  mélancoliques  réflexions  qui 
tombent  de  sa  plume,  il  laisse  glisser  un 
tendre  reproche  à  son  pays  qui  l'a  si  long- 
temps oublié. 

"L'ennui  me  prenait  au  milieu  de  cette 
orageuse  immobilité.  L'image  du  Canada 
m'apparaissait  comme  ces  mirages  trom- 
peurs qui  flattent  les  regards  du  voyageur  au 
milieu  du  désert.  Je  voyais  la  fortune,  l'ave- 
nir, le  bonheur  au  delà  des  mers,  dans  cette 
sauvage  contrée  où  l'espérance  avait  autrefois 
conduit  mes  ancêtres;  vain  songe  que  les 
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évi'nements  se  sont  plu  ensuite  à  démentir 
en  détail." 

Enfin  cinquante  jours  après  son  départ  de 
Tiiverpool,  le  30  juin,  il  mettait  pied  à  terre  ù 
Québec,  et  se  jetait  dans  les  bras  de  sa 
mère.  * 


III 


DIVERS    ÉCRITS    DE     M.    GARNEAU. —  SON    "HIS- 
TOIRE   DU   CANADA."' 

A  son  arrivée,  M.  Garneau  essaya  d'exer- 
cer sa  profession.  Il  fut  un  an  associé  avpc 
M.  Besserer,  alors  membre  de  la  chambre 
d'assemblée.  Quelque  temps  après,  il  entra 
comme  comptable  aans  une  banque;  mais 
il  n'y  fit  que  passer.  Cette  riche  nature  s'ac- 
commodait mal  de  l'aride  i)esogne  des  chif- 


*  T-«.s  détails  qui  précèdent  sur  les  voyages  de  M. 
Garneau,  ne  sont  qu'une  courte  analyse  du  récit 
qu'il  en  a  fait  lui-même,  et  qui  offre  des  pages  plei- 
nes d'intérêt. 
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fres.  Il  secoua  la  poussière  du  comptoir,  et 
obtint  une  place  de  traducteur  à  la  chambre 
d'assemblée. 

Dan&  ses  moments  de  loisir,  il  continuait 
toujours  de  se  livrer  à  ses  occupations  favo- 
rites, les  études  littéraires,  chérissant  dans 
le  modeste  silence  du  cabintt  cette  indépen- 
dance de  l'esprit  sacrifiée  si  souvent  sur  la 
scène  politique. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  publia  dans 
les  journaux  plusieurs  pièces  de  poésie  fugi- 
tive, qui  ont  été  en  partie  recueilHes  par  '^  . 
Huston  dans  son  Recueil  de  littérature  cana» 
dienne,  imprimé  à  Montréal  en  1848.  * 

Ces  poésies  respirent,  en  plusieurs  endroits, 
les  sentiments  qui  ranimaient  au  sujet  de  la 
nation  dont  il  devait  bientôt  entreprendre 
d'écrire  l'histoire. 

On  peut  citer  parmi  les  plus  remarquables  : 
les  Oiseaux  blancs,  l'Hiver  et  le  Dernier  Huron. 


*  Jxtptrtoirc  national. 
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Mais  ces  essais,  qui  auraient  pu  suffire  à 
la  réputation  d'un  autre  et  qui  lui  assuraient 
une  place  distinguée  parmi  nos  littérateurs, 
n'étaient  qu'un  acheminement  à  l'œuvre  ca- 
pitale de  sa  vie. 

Ce  fut  d'abord  le  souvenir  de  ses  relations 
avec  les  hommes  de  lettres  de  Londres  et 
de  Paris  qui  l'engagea  à  poursuivre  avec  plus 
d'ardeur  et  de  persévérance  ses  recherches 
sur  les  annales  historiques  du  Canada. 

Mais  ce  ne  fut  qu'en  1840  qu'il  commença 
à  écrire  son  Histoire. 

On  n'avait  encore  dans  le  pays  que  des  pu- 
blications incomplètes  sur  ce  sujet.  En  quit- 
tant le  Canada,  les  Français  avaient  emporté 
avec  eux  toutes  leurs  archives,  toute  leur 
correspondance  officielle  et  politique,  qui 
resta  oubliée,  même  en  France,  jusqu'à  ces 
dernières  années.  Les  Etats-Unis  sont  les 
premiers  qui  probablement  en  ont  rappelé 
le  souvenir.  L'Etat  de  New- York  et  celui 
de   Massachusetts    obtinrent  de  Louis- Phi- 
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lippe  la  permission  de  faire  faire  des  recher- 
ches dans  les  archi^^es  de  France  et  de  faire 
copier  les  documents  concernant  leur  his- 
toire. 

Le  premier  volume  de  V Histoire  du  Canada 
parut  à  Québec  en  1845. 

L'année  précédente,  M.  Garneau  avait  ob- 
tenu l'emploi  de  secrétaire  du  conseil  mu- 
nicipal de  Québec,  qu'il  a  occupé  pendant 
vingt  ans.  Depuis  ce  jour,  sa  vie  s'est  écou- 
lée sans  aucun  incident  remarquable,  entre 
les  paisibles  devoirs  de  sa  charge  et  les  veil- 
lées solitaires  de  ses  études  historiques. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  de  son 
premier  volume  d'histoire,  M.  Garneau  fut 
informé  par  le  Dr  O'Callaghan ,  ancien 
membre  de  la  chambre  des  députés  du  Bas- 
Canada,  et  réfugié  politique  à  Albany  depuis 
l'insurrection  de  1837,  que  l'État  de  New- 
York  avait  obtenu  une  copie  de  la  corres- 
pondance officielle  des  gouverneurs  et  des 
fonctionnaires  publics  de  la  Nouvelle- France 
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depuis  sa  fondation  jusqu'au  traiU'  de  paix 
de  1763.  M.  Garneau  se  rendit  à  Albany  et 
obtint  l'autorisation  de  compulser  ces  pré- 
cieux documents  et  d'en  faire  des  extraits. 
Le  Dr  O'Callaghan,  très  versé  lui-même  dans 
l'histoire  de  la  colonisation  de  l'Amérique  du 
Mord,  était  à  la  veille  de  publier  sa  savante 
Histoire  de  la  Nouvelle- Hollande, 

A  l'aide  de  ces  nouvelles  recherches,  M. 
Garneau  put  faire  paraître  le  second  volume 
de  son  ouvrage  en  1846,  et  le  troisième  en 
1848,  conduisant  l'histoire  du  Canada  jusqu'à 
l'établissement  du  gouvernement  constitu- 
tionnel en  1792. 

Ces  travaux  sur  le  Canada  réveillèrent 
l'attention  publique.  Jusqu'alors  on  n'avait 
pas  osé  ouvrir  les  annales  canadiennes,  de 
peur  de  rappeler  à  la  mémoire  des  scènes 
trop  douloureuses  ;  ce  qui  a  inspiré  ces  lignes 
à  M.  de  Gaspé  dans  ses  Anciens  Canadiens: 
"Vous  avez  été  longtemps  méconnus,  mes 
anciens  frères  du  Canada  !  Vous  avez  été  in- 


F.   X.  GARNEAU  41 


di;>;nement  caloninit'S  !  Honneur,  cent  fois 
honneur  à  notre  com})atriote,  M.  Garneau, 
qui  a  déchiré  le  voile  qui  couvrait  vos  ex- 
ploits !  Honte  i\  nous,  qui,  au  lieu  de  fouiller 
les  anciennes  chroniques  si  glorieuses  pour 
notre  race,  nous  contentions  de  baisser  la 
tête  sous  le  reproche  humiliant  de  peuple 
conquis  qu'on  nous  jetait  à  la  face  à  tout 
propos  I " 

A  part  certaines  réserves,  l'ouvrage  de  M. 
Garneau  fut  bien  accueilli  en  Canada  et  en 
France  ;  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique  de 
1847,  publiée  à  Paris  par  Firmin  Didot,  im- 
primeur de  l'Institut  de  France,  en  fit  un 
rapport  favorable.  * 


*  Il  est  curieux  de  lire  IMmpressioii  qu'avait  faite 
8ur  l'esprit  de  deax  de  nos  hommes  les  plus  émi- 
nents,  M.  Papineau  et  M.  Morin,  la  lecture  de  VIIls- 
loire  du  Canad.u,  alors  qu'une  partie  de  l'ouvrage 
était  encore  sous  presse.  On  voit  que,  dès  l'abord,  ils 
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Cependant  M.  Garneau  ne  cessait  point  ses 
recherches  et  les  travaux  qui  étaient  devenus 
l'objet  exclusif  de  ses  études.  Une  nouvelle 
collection  de  documents  historiques  avait 
été  acquise  par  le  Canada.  M.  Garneau  prit 
la  résolution  de  publier  une  seconde  édition 
de  son  ouvrage,  revue  et  corrigée  d'après  ces 


avaient  été  frappés  de  ce  qui  fait  le  caractère  saillant 
de  l'œuvre  de  M.  Garneau,  la  hauteur  des  vues. 

Montréal,  22  janvier  1845. 
Cher  Monsieur, 

Je  voudrais  pouvoir  vous  écrire  moins  à  la  hâte 
pour  vous  exprimer  combien  j'ai  été  satisfait  de> 
V Introductioyi  de  votre  Histoire,  que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer.  Vous  vous  placez  dès  l'abord 
à  un  point  do  vue  élevé,  qui  promet  une  grande  uti- 
lité et  un  immense  intérêt  ;  je  suis  sûr  que  l'ouvrage 
tiendra  ee  que  promet  la  préface.  Voilà  pour  \efond, 
M.  Chauveau,  qui  vient  de  lire  les  pages  que  vous 
m'avez  transmises,  et  dont  il  avait  au  reste  déjà  vu 
une  partie  à  Québec,  en  est  très  satisfait.  Je  veriai 
l'ami  Parent  à  la  première  occasion.  Quant  à  la 
forme,  los  chapitres  distincts,  que  vous  annoncez,  fa- 
ciliteront beaucoup  la  lecture  profitable  de  l'ouvrage. 
Continuez,  et  vous  ne  pourrez  manquer  de  faire  un 
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nouveaux  manuscrits  authentiques,  et  les 
chambres  lui  votèrent  pour  cela  une  allo- 
cation libérale  (£250).  L'auteur  termine  son 
récit  à  l'acte  d'union  des  deux  Canadas  (1840). 
Cette  édition  qui  parut  en  1852,  fut  en- 
core mieux  accueillie  que  la  première.  La 
Reime  des  deux  Mondes  et  le  Corres'ponddnt  de 
Paris  lui  consacrèrent  deux  longs  articles, 
l'un  écrit  par  M.  Pavie  et  l'autre  par  M.  Mo- 
reau,   tous    les    deux    écrivains    distingués. 


ouvrage  digne  du  nom  canadien,  et  de  passer  avec 
lui  à  la  postérité... 

A.  N.  MoRiN. 

Montréal,  26  février  1850. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'apprends  avec  plaisir  que  vous  reprenez  avec 
ardeur  la  continuation  de  votre  beau  travail  sur 
l'histoire  du  pays.  Couronnez  l'œuvre  par  le  même 
amour  de  la  vérité  historique,  la  même  diligence  à  la 
chercher,  la  même  indépendance  à  l'énoncer,  et  le 
même  talent  d'écrivain:  vous  aurez  rempli  une  tâche 
éminemment  utile  au  pays,  et  qui  vous  fait  déjà 

infiniment  d'honneur 

L.  J.  Papinhau. 
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L'ouvrage  de  M.  (iarneau  y  fut  apprécié  de 
manière  à  faire  honneur  et  à  l'écrivain  et  au 
jeune  pays  qui  pouvait  fournir  déjîl  de  si  in- 
téressantes annalee. 

La  revue  américaine  du  Dr  Brownson, 
publiée  à  Boston,  reçut  l'ouvrage  avec  la 
même  faveur. 

Les  historiens  français  et  américains  ont 
rendu  pleine  justice  à  l'exactitude  de  l'au- 
teur et  îl  la  largeur  de  ses  vues,  en  le  citant 
souvent  dans  leurs  récits,  tels  que  MM.  Fer- 
land,  *  Bancroft,  t  Parkman,  J  Sargent,  >^ 
O'Callnghan,  **  Rameau,  ft  Dussieux,  H 
et  surtout,  dans  zn  grande  Hldoire  de  France, 

*  Couru  d'histoire  du  Canada, 
t  H'tstory  of  the  United  States. 
X  History  of  the  con^jnracy  of  Pontiac. 

l  The  History  of  an  txmdition  ngainst  Fort  Duquesne 
in  1755  under  Major  General  Edvnrd  Braddock. 
**  History  of  New  Netherland. 
ft  La  France  aux  colonies. 
XX  Le  Coinada  sous  la  domination  française. 
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Henri  Martin,  (jui  fait  cette  réflexion  tou- 
chante en  prenant  congé  de  notre  auteur: 
"  Nous  ne  quittons  pas  sans  émotion  cette 
Histoire  du  Canada,  qui  nous  est  arrivée  d'un 
autre  hémisphère  comme  un  témoigiuige 
vivant  des  sentiments  et  des  traditions  con- 
servés parmi  les  Français  du  nouveau  monde, 
après  un  siècle  de  domination  étrangère. 
Puisse  le  génie  de  notre  race  persister  parmi 
nos  frères  du  Canada  dans  leurs  destinées 
futures,  quels  que  doivent  être  leurs  rapports 
avec  la  grande  fédération  anglo-américaine, 
et  conserver  une  place  en  Amérique  à  Télé- 
ment  français."  * 


*  Eu  1862,  M.  Henri  Martin  adressait  à  l'auteur 
de  VHhtoire  du  Canada  une  lettre  où  l'on  trouve 
<juelques  remarques  du  plus  haut  intérêt,  sur  l'in- 
fluence que  sont  ap|)elés  à  exercer  l'élément  fran- 
çais, et,  en  général,  les  races  latines  en  Aujérique. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  cette  autorité 
im(K)santeà  l'appui  des  observations  que  nous  fai- 
sions dans  un  article  récent  publié  dans  le  Foyer 
cuiiuditUf  sur  le  Mouvement  littéraire  au  Canada^  et  où 
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Une  troisième  édition  de  VHistoire  de  M. 
Garneau  a  été  publiée  en  1859.  Un  Anglais, 
M.  Bell,  en  a  donné,  en  1860,  une  traduction 
assez  médiocre  et  souvent  incorrecte. 

M.  Garneau  a  encore  publié,  dans  le  Jowual 
de  Québec,  en  1855,  un  Voyage  en  AngleUrre  et 
en  Frœnce,  qu'il  avait  d'abord  eu  l'intention 
de  réunir  en  un  volume.  Mais  il  jugea  en- 
suite cette  œuvre  trop  imparfaite  pour  lui 
donner  cette  forme  définitive.  Les  fragments 


nous  parlions  de  la  vocation  de  la  race  française  en 
Amérique,  et  de  la  nécessité  d'opposer  une  digue  à 
"  l'éleinent  anglo-saxon,  dont  l'expansion  excessive, 
"  l'influence  anormale  doivent  être  balancées,  de 
**  même  (ju'en  Europe,  pour  le  progrès  de  la  civili- 
"  sation." 

Monsieur, 

J'avais  été  heureux,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  trouver  dans  votre  livre  non  seulement  des 
informations  très  importantes,  mais  la  tradition 
vivante,  le  sentiment  toujours  présent  de  cette 
France  d'outre-mer,  qui  est  toujours  restée  française 
de  cœur,  quoique  séparée  de  la  mère  patrie  par  les 
destinées  politiques.  Je  n'ai  fait  que   m'acquitter 
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les  plus  intéressants  en  ont  été  publiés  dans 
le  Foyer  canadien^  dont  M.  Garneau  était  un 
des  collaborateurs. 


IV 


MALADIE  DE  M.  GARNEAU — SA  MORT. 

Cependant  les  longs  travaux  de  M.  Garneau 
avaient  peu  à  peu  miné  sa  santé  ;  il  fut  attaqué 
d'épilepsie.  Ce  fut  en  1843  qu'il  ressentit  les 


d'un  devoir  en  rendant  justice  à  vos  consciencieux 
travaux.  Puissent  ces  échanges  d'idées  et  de  connais- 
sances entre  nos  frères  du  nouveau  monde  et  nous  se 
multiplier  et  contribuer  à  assurer  la  persistance  de 
l'élément  français  en  Amérique!  A  part  nos  sym- 
pathies nationales,  à  nous  autres,  il  y  a  un  grand 
intérêt  de  civilisation  à  ce  que  l'élément  anglais,  de 
prépondérant^  ne  devienne  pas  unique  du  pôle  nord 
jusqu'à  l'isthme,  et  n'absorbe  pas  totalement  les 
éléments  français  et  hispano-indien.  La  variété  est 
le  principe  du  progrès. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  mes  sentiments  les 
plus  distingués  et  les  plus  sympathiques. 

H.  Martin, 

Paris,  1er  avril  1862. 
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premières  atteintes  de  cette  maladie  cruelle. 
Les  trois  années  suivantes,  le  mal  sembla 
avoir  disparu;  mais,  en  1846,  il  éclata  de 
nouveau,  terrible,  incurable.  A  la  suite  d'une 
attaque  de  typhus,  compliqué  d'un  érysipèle 
au  visage,  qui  le  conduisit  aux  purtes  de  la 
mort,  il  parut  presque  guéri  pour  la  seconde 
fois. 

Ce  fut  le  Dr  Jean  Blanchet  qui  le  sauva 
par  des  soins  éclairés  autant  qu'assidus.  M. 
Garneau  en  garda  toujours  le  souvenir,  et 
dans  le  désir  de  marquer  sa  reconnaissance 
à  celui  qui  l'avait  arraché  à  la  mort,  il  lui 
dédia,  en  1855,  le  livre  de  son  Voyage,  A  la 
mort  du  Dr  Blanchet,  en  1857,  il  fut  le  pro- 
moteur d'une  souscription  publique  pour 
édifier  sur  sa  tombe  le  monument  que  l'on 
admire  aujourd'hui  sous  les  grands  arbres 
du  cimetière  Saint-Charles. 

Pendant  quelque  temps,  on  espéra  que  l'il- 
i  ustre  malade  recouvrerait  la  santé  ;  mais 
l'assiduité  au  travail  et  l'application  qu'exi- 
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gea  de  lui  la  correction  de  son  Histoire, 
réveillèrent  le  mal  avec  une  recrudescence 
telle  qu'il  y  a  deux  ans,  au  mois  de  mai  1864, 
M.  Garneau  dut  se  démettre  de  ses  fonctions 
de  secrétaire  de  la  ville,  qu'il  occupait  depuis 
1844.  La  ville  lui  accorda  une  pension  de 
£200,  en  considération  des  services  qu'il  avait 
rendus  non  seulement  à  la  cité  dans  l'ac- 
complissement de  sa  charge,  mais  encore  au 
pays  tout  entier  par  ses  importants  travaux 
d'histoire. 

Dans  ses  rapports  sociaux,  M.  Garneau 
était  d'une  réserve  et  d'une  politesse  ex- 
quises; c'était  le  type  du  gentilhomme  ac- 
compli. Modeste,  comme  le  véritable  mérite, 
il  se  défiait  toujours  de  lui-même  ;  cette  timi- 
dité naturelle,  mêlée  d'une  noble  fierté,  fut 
une  des  causes  qui  le  tinrent  éloigné  des 
luttes  politiques,  où  ses  talents  et  sa  répu- 
tation lui  assignaient  un  rôle  éminent. 

Chez  lui,  la  conduite  de  l'homme  privé  a 
toujours  été  d'accord  avec  les  principes  se- 
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vères  de  l'historien.  Cette  rigidité  a  même 
refroidi  ses  rapports  avec  plusieurs  de  ses 
amis  de  jeunesse,  qui  croyaient  pouvoir  suivre 
une  voie  différente. 

On  a  dit  que  M.  Garneau  s'était  tenu  à 
l'écart  du  mouvement  politique  de  son  temps, 
parce  qu'il  était  sans  ambition.  Sans  doute 
qu'il  fut  un  homme  d'étude  plus  que  d'ac- 
tion ;  mais  la  cause  principale  de  son  éloi- 
gnement  de  la  vie  publique  était  ailleurs: 
c'est  qu'il  devançait  de  trop  loin  son  époque. 
Il  n'a  pas  été  entièrement  compris  tout  d'a- 
bord, si  ce  n'est  par  les  esprits  d'élite.  Ce 
n'est  que  de  nos  jours  qu'on  lui  a  rendu  pleine 
justice.  Son  Histoire  lui  valut  sans  doute  de 
vifs  applaudissements,  mais  aussi  des  ré- 
clamations non  moins  vives,  dont  quelques 
opinions  trop  entières  furent  le  prétexte 
plutôt  que  la  justification.  Parmi  une  cer- 
taine classe,  il  s'attira  des  défiances  plus  que 
des  sympathies.  Comme  il  arrive  trop  sou- 
vent, ne  pouvant  le  suivre,  on  essaya  d'en- 
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triiver  sa  marche.  Ces  préjugés  le  poursui- 
virent presque  toute  sa  vie.  Il  lui  eût  été 
facile  de  les  fléchir;  mais  il  avait  trop  la 
conscience  de  sa  dignité  d'historien  pour 
gauchir  devant  ce  qu'il  croyait  la  vérité  ou 
pour  faire  de  lâches  concessions. 

Cette  défiance  de  ceux  qui  ne  le  compre- 
naient pas  et  la  mauvaise  volonté  de  ceux 
qui  auraient  voulu  exploiter  son  talent  à  leur 
profit,  furent  les  vrais  obstacles  (jui  lui  fer- 
mèrent l'entrée  de  la  vie  publique.  Ceci 
explique  pourquoi  il  n'arriva  jamais  à  rien, 
pourquoi  il  mourut  pauvre,  n'ayant  jamais 
eu  d'autre  emploi  que  celui  de  secrétaire  de 
l'hùtel  de  ville  de  Québec.     ''*' 

Les  luttes  opiniâtres  qui  se  livraient  pour 
la  conquête  de  nos  libertés  à  l'époque  où  M. 
Garneau  écrivait  son  histoire,  les  persécu- 
tions ré'^entes  et  les  dangers  présents  avaient 
surexcité  au  delà  des  bornes  le  sentiment 
national.  Nous  en  sommes  restés  suscep- 
tibles à  l'excès  pour  tout  ce  qui  'regarde 
notre  passé. 
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Entraînés  par  ce  sentiment,  bien  des  gens 
auraient  voulu  (lue  M.  Garneau  fît  du  pané- 
gyrique au  lieu  de  l'histoire,  qu'il  dissimulât 
les  faiblesses  ou  les  fautes  pour  ne  mettre  en 
lumière  que  les  hauts  faits.  On  ne  com- 
prenait pas  que  son  argumentation  eût  perdu 
toute  sa  force  vis-à-vis  de  nos  adversaires  s'il 
ne  se  fût  montré  juste  jusqu'à  la  sévérité 
vis-à-vis  de  nous.  "Le  blâme  que  j'ai  porté 
contre  le  régime  français,  écrivait-il  lui- 
même  en  1854  à  un  de  ses  critiques  de  Paris, 
donnait  de  la  force  à  mes  paroles  aux  yeux 
des  protestants  eux-mêmes,  lorsque  je  blâ- 
mais leur  conduite  depuis  qu'ils  étaient  les 
maîtres,  et  ne  laisvsait  rien  à  me  réi)ondre." 

Quiconque  lit  V Histoire  de  M.  Garneau  à  ce 
point  de  vue  est  frappé  d'admiration.  Ses 
éloges  comme  ses  critiques  sont  écrits  avec 
ce  calme  et  avec  cette  tempérance  qui  por- 
tent la  conviction  en  faisant  ressortir  l'im- 
partialité de  l'écrivain. 

Pour  ne  parler  que  des  temps  primitifs  de 
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la  colonie,  qu'on  lise  son  jugement  sur  Cham- 
plain  et  comment  il  apprécie  la  fameuse 
question  de  la  guerre  contre  les  Iroquois 
qui  a  entraîné  de  si  graves  conséquences  : 
c'est  un  modèle  de  justesse  et  de  modération. 
Nul  entraînement  dans  son  admiration.  C'est 
l'histoire  seule  qui  parle.  Bancroft  aussi  bien 
qu'Augustin  Thierry  aurait  pu  signer  cette 
page. 

Malgré  certaines  opinions  émises  dans  les 
premières  éditions  de  son  Histoire  et  qui  ont 
été  jugées  peu  conformes  à  la  rigueur  des 
saines  doctrines,  M.  Garnean  était  un  hom- 
me sincèrement  religieux.  Que  de  fois  n'a- 
t-on  pas  été  édifié,  dans  les  tristes  moments 
où  on  le  voyait  aux  prises  avec  son  mal 
cruel,  de  l'entendre  mui murer  tout  bas  VAve 
Maria,  même  au  milieu  du  trouble  de  ses 
facultés. 

Il  a  donné  d'ailleurs  une  preuve  éclatante 

r 

de  sa  piété  filiale  envers  l'Eglise  en  sou- 
mettant humblement  la  dernière  édition  de 
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son  Hldoire  à  un  ecclésiastique  compétent,  et 
en  faisant  plein  droit  aux  observations  qui 
lui  avaient  été  suggérées.  Dans  un  pays  pro- 
fondément catholique  comme  le  nôtre,  on 
est  peu  étonné  d'une  telle  conduite;  mais  si 
un  pareil  fait  se  produisait  en  France,  par 
exemple,  on  n'aurait  pas  assez  d'éloges  pour 
celui  qui  en  serait  l'auteur.  Sachons,  du 
moins,  reconnaître  ce  qu'il  renferme  de 
généreux  et  de  consolant  pour  notre  société. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  mort  de 
M.  Garneau  a  été  celle  d'un  vrai  chrétien. 
Il  a  supporté  les  souÔrances  de  sa  maladie 
avec  une  patience  inaltérable.  Parfaitement 
résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  il  s'est  préparé 
au  moment  suprême  et  a  reçu  les  derniers 
sacrements  avec  une  piété  profondément  édi- 
fiauto. 

Il  s'est  éteint,  le  2  février  dernier,  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans  et  sept  mois. 

Le  cri  de  douleur  qui  a  retenti  dans  tout 
le  pays  à  la  première  nouvelle  de  oa  mort,  et 
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qui  n'est  pas  encore  calmé,  est  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  son  mérite  :  c'est 
l'oraison  funèbre  de  la  patrie  en  deuil. 

Par  un  mouvement  tout  spontané,  une 
souscription  nationale  s'est  organisée  dans  le 
but  de  lui  élever  un  monument  et  de  don- 
ner à  sa  famille  un  témoignage  de  la  recon- 
naissance publique.  Ce  mouvement  qui  s'est 
propagé  rapidement  dans  toutes  les  parties 
du  pays,  et  qui  se  continue  encore  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  nous  donne  lieu 
d'espérer  qu'il  produira  des  résultats  dignes 
de  celui  qui  en  est  l'objet. 

En  parlant  de  la  mort  de  M.  Garneau, 
comment  oublier  cette  autre  perte  cruelle 
qui  l'a  précédée  de  si  près,  comment  ne  pas 
donner  un  souvenir,  une  larme  à  son  digne 
émule,  M.  Ferland,  tombé,  lui  aussi,  avant 
le  temps,  victime  de  son  dévouement  à  la 
science  et  à  la  patrie  ! 

On  ne  lira  pas  sans  émotion  la  lettre  sui- 
vante, que  M.  Garneau  adressait  en  1861   à 
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M.  Forlaïul,  en  jiccueant  rt-ception  du  pre- 
Yiiier  volumo  de  son  Cours  cVhûtolre  du  Ca- 
tïdda.  C'est  un  témoignage  vivant  de  la  tou- 
chante amitié  qui  unissait  ces  deux  grands 
citoyens,  et  de  leur  commune  sollicitude  pour 
l'avenir  de  leur  cher  Canada. 

Samedi,  24  août  1  SOI. 

"  M.  Garneau  prie  M.  Ferland  de  vouloir 
bien  accepter  ses  hommage?,  et  en  mémo 
temps  ses  remerciements  pour  le  premier 
volume  de  son  Omrs  d'histoire  du  Canada^ 
qu'il  a  eu  la  complaisance  de  lui  envoyer. 
M.  Garneau  a  })assé  chez  M.  Ferland  pour 
lui  exprimer  personnellement  toute  sa  recon- 
naissance et  parler  avec  lui  de  leur  chère 
patrie  ;  mais  il  n'a  pas  été  assez  heureux 
pour  le  rencontrer. 

''  M.  Garneau  aurait  voulu  causer  avec  une 
des  lumières  du  Canada  sur  la  foi  qu'on 
doit  avoir  en  notre  nationalité  et  sur  les 
moyens  à  suivre  pour  en  assurer  la  conser- 
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vation.  Celui  qui  a  su  développer  avec  tant 
d'exactitude  nos  origines  historiques  doit 
être  pénc'tré  plus  qu'un  autre  des  sentimontH 
de  cette  foi.  Son  livre,  (fuel  que  soit  l'avenir 
de  ses  compatriotes,  sera  toujours  le  témoi- 
gnage d'un  principe  révéré  par  tous  les  peu- 
ples et  rendra  la  mémoire  de  son  auteur  plus 
chère  à  la  postérité." 

Garneau  !  Ferland  I  deux  noms  immortels, 
qui  seront  toujours  prononcés  avec  amour, 
tant  qu'il  restera  un  Canadien  pour  les  redire 
aux  âges  futurs  1 


JUGEMENT  SUR  "  I/IIISTOIRE  DU  CANADA." 


Pour  apprécier  avec  justice  et  impartialité 
l'œuvre  de  M.  Garneau,  il  faut  se  reporter  à 
l'époque  où  il  a  commencé  à  écrire.  Il  tra- 
çait les  premières  pages  de  son  Histoire  au 
lendemain  des  luttes  sanglantes  de  1837,  au 
moment  où  l'oligarchie  triomphante  venait 
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(îo  consommer  la  gninde  iniquité  de  runion 
des  deux  Canadas,  lorsque  par  cet  acte  elle 
croyait  avoir  mis  le  pied  sur  la  gorge  à  la 
nationalité  canadienne.  La  terre  était  encore 
fraîche  sur  la  tombe  des  victimes  de  l'écha- 
i'uud,  et  leur  ombre  sanglante  se  dressait 
sans  cesse  devant  la  pensée  de  l'historien  ; 
tandis  que,  du  fond  de  leur  lointain  exil,  les 
gémissements  des  Canadiens  expatriés,  leur 
prêtant  une  voix  lugubre,  venaient  troubler 
le  silence  de  ses  veilles.  L'horizon  était  som- 
bre, l'avenir  chargé  d'orages,  et  quand  il  se 
penchait  à  sa  fenêtre,  il  entendait  le  sourd 
grondement  de  cette  immense  marée  mon- 
tai ite  de  la  race  anglo-saxonne  qui  menaçait 
de  cerner  et  d'engloutir  le  jeune  peuple  dont 
il  traçait  l'histoire,  comme  elle  avait  déjà 
submergé  deux  nationalités  naissantes  de 
même  origine  :  au  sud,  celle  de  la  J^oui- 
siane  ;  *  au  nord,  celle  de  cette  infortunée 


*  Lorsque  nous  «M'ilvions  ces  lignoK  en  186G,  nous 
avions,   comme  M.  Garneau,  quoique  espoir  daus 
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Acadie,  jette  aux  4iuitre  vents  du  ciel.  Vi\y- 
foi8  il  se  demandait  si  cette  histoire  (ju'il 
écrivait  n'était  pas  plutôt  une  oraison  fu- 
nèbre. 

L'heure  était  donc  solennelle  pour  remon- 
ter vers  le  passé,  et  le  souvenir  des  dangers 
qui  menaçaient  la  société  canadienne  prête 
un  intérêt  dramatique  à  ses  récits.  On  y 
sent  quelque  chose  de  cette  émotion  du 
voyageur  assailli  par  la  tempête  au  milieu  de 
l'Océan,  et  qui,  voyant  le   navire  en  péril, 


l'avenir  de  la  nationalité  françaiue  en  Louisiane  • 
maiH  nous  «oninies  obligé  d'avouer,  à  notre  grand 
rejçret,  que  nous  avons  perdu  tonte  illusion  à  cet 
égard,  depuis  que  nous  avons  séjourné  eu  Louisiane 
durant  les  liivers  de  1880  et  1881,  et  que  nous  avons 
constatt^  la  tendante  universelle  de  la  ix)pulation 
créole  à  s'américaniser.  On  ne  i)eut  se  dissimuler 
que,  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  éloigné,  la  terre  où 
La  Salle,  Bienvilie  et  d'Ibervilie  .^e  M)nt  ininiurtalisés 
n'aura  plus  rien  de  français  que  le  nom. 

Nous  venons  de  ra})j)eler  le  souvenir  de  d'Ibervilie 
On  sait  que  cet  illustre  marin  mourut  dans  le  port 
de  la  Havane,  en  1706;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
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trace  quelques  lignes  d'îidieu  qu'il  jette  à  la 
mer,  pour  laisfier  après  lui  un  souvenir. 

Au  milieu  des  perplexités  d'une  telle  si- 
tuation, le  patriotisme  de  l'historien  s'en- 
flammait, son  regard  inquiet  scrutait  l'avenir 
en  interrogeant  le  passé,  et  y  cherchait  des 
armes  et  des  moyens  de  défense  contre  les 
ennemis  de  la  nationalité  canadienne.  Car 
VHidoirc  du  Canada  n'est  pas  seulement  un 
livre,  c'est  une  forteresse  où  se  livre  une  ba- 
taille qui  est  déjà  devenue  une  victoire  sur 


c'est  (juo  sB.s  rester  n'.po?:t'nt  à  eôté  de  ceux  do.  Chris- 
tophe Colomb  dans  la  cath^»(lralr  de  la  Havane. 
Voici  l'extrait  do  sépulture  de  d'iberville  qui  constate 
ce  fait,  et  que  nous  avons  iopi«'  nous-niênie,  aux  ar- 
chives de  la  catliédralede  hi  Havane,  le  26  février 
1885. 

I.KTJRO  4o  OH  DEKUXCIOXES  DE  HLANCOS  ANO  1706. 

No  58 

MoNsiKii;  MoiN"!      En  la  riudad  de  la  Habana  en 

DwlîHKiîiLA.      jcinco  de  setiembro  de   mil   sete- 

cientos  sois  anos  .se  enterro  en  esta   Santa  Ij^lesia 

Parroquial  Mayor  de  Su  Cristobal,  Montsiour  Moin 
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plusieurs  points,  et  dont  l'issue  définitive  est 
le  secret  de  l'avenir.  Ce  coup  d'œil  jeto  sur 
l'époque  peut  servir  à  expliquer,  sinon  à  jus- 
tifier, certaines  erreurs  d'appréciation  que 
l'auteur  a  d'ailleurs  loyalement  reconnues 
plus  tard:  illusions  d'une  âme  généreuse, 
que  la  vérité  réfute,  mais  qu'elle  respecte  et 
honore. 


de  Berbila,  iiatural  del  Reino  de  Francia  recibio  los 
Bantus  Bacraïueutos  I  lo  firme. 

Jn  DE  Pedraza  . 

(Traduction.) 

LIVRE  4»  DES   SÉPULTURES  DES   BLANCS,  ANNÉE  1700. 

En  la  cité  de  la  Havane,  le  5  de  septembre  mil 
sept  cent  six,  a  été  iiAumé  dans  cette  sainte  église 
paroissiale  majeure  de  Saint-Christophe,  Monsieur 
Moin  de  Berbila,  natif  du  royaume  de  France,  muni 
des  saints  sacrements,  par  nous  soussigné. 

Jn  de  Pbtraza, 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  Moin  de 
Berbila  n'est  qu'une  corruption  de  la  prononciation 
espagnole  de  Le  Moyne  d'Ibervillo. 
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La  correspondance  intime  de  M.  Garnoau 
indique  en  plusieurs  endroits  la  disposition 
de  son  esprit,  et  contient  des  révélations 
précieuses  à  rocueillir.  Le  fragment  qui  suit 
offre  surtout  une  étude  instructive  ;  c'est  une 
lettre  écrite  en  lSo4  à  l'un  de  ses  plus  énii- 
nents  critiques,  M.  L.  Moreau,  le  savant 
auteur  des  traductions  de  saint  Augustin,  ou- 
vrages couronnés  par  l'Académie  française. 

Québec,  9  mars  1854. 
Monsieur, 
"  Je  viens  de  terminer  la  lecture  de  votre 
api)réciation  de  mon  Histoire  du  Canada  dans 
le  Correspondant  de  Paris,  et  que  quelques- 
uns  de  nos  journaux  ont  reproduite  à  Mont- 
réal et  à  Québec.  Je  suis  peiné  que  vous 
n'ayez  pas  eu  la  seconde  édition  de  l'ou- 
vrage, dans  laquelle  j'ai  amené  mon  récit 
jusqu'à  l'union  des  deux  Canadas  en  1840. 
Le  style  en  est  moins  imparfait,  les  faits  sont 
exposés  avec  plus  d'exactitude  ;  car  je  n'avais 
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point  la  correspondaiice  ofiiciolle  de  nos  })yo- 
miers  gouverneurs  lorsnue  le  commen<o- 
ment  de  la  première  édition  a  été  mis  sous 
presse,  et  la  suite  des  événenjents  vous  au- 
rait fait  voir  que  ce  n'était  pas  sans  de 
graves  motifs  que  j'avais  adopté  dans  toute 
sa  force  le  principe  de  la  liberté  de  conscience. 
"En  effet,  sans  ce  principe  protecteur,  où 
les  catholiques  en  seraient-ils  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  avec  les  huit  dixièmes  de  la 
population  protestants,  et  des  gouvernements 
partout  protestants?  C'est  en  blâmant  tous 
les  actes  dus  à  l'esprit  d'exclusion  que  l'on 
désarme  les  préjugés  et  que  l'on  peut  espérer 
de  voir  exister  une  liberté  qui  fait  la  sau- 
vegarde du  catholicisme  dans  le  nouveau 
monde.  La  conduite  du  peuple  américain 
envers  le  légat  du  pape,  Mgr  Bedini.  prouve 
que  ces  préjugés  ne  sont  pas  encore  eflUcés,  et 
qu'il  faudra  agir  encore  longtem])s  avec 
beaucoup  de  prudence  pour  éviter  les  dis- 
cordes. 
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"  C'est  aussi  à  l'aide  de  ce  principe  de  to- 
lérance que  j'ai  pu  défendre  les  catholiques 
canadiens  contre  les  attentats  du  gouverne- 
ment protestant  de  l'Angleterre  après  la 
conquête.  Le  blâme  que  j'avais  porté  contre 
le  gouvernement  français,  donnait  de  la 
force  à  mes  paroles,  aux  yeux  des  protes- 
tants eux-mêmes,  lorsque  je  blâmais  leur 
conduite  depuis  qu'ils  étaient  les  maîtres,  et 
ne  laissait  rien  à  me  répondre. 

*'  Avec  le  protestantisme  en  majorité  et  au 
pouvoir,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  pré- 
cautions dans  ses  arguments  pour  n'être  pas 
tourné;  et  nous,  pauvres  Canadiens,  nous 
avons  non  seulement  le  protestantisme,  mais 
l'anglification  en  face  nous  men^yant  de 
tous  côtés..." 

L'erreur  de  M.  Garneau  n'est  pas  d'avoir 
invoqué  le  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience, mais  de  l'avoir  affirmé  d'une  manière 
absolue  et  non  comme  d'une  utilité  relative. 
S'il  avait  eu  le  soin  de  faire  cette  distinction, 
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et  de  sauvegarder  ainsi  les  droits  de  la  vérité, 
il  n'aurait  pas  eu  à  essuyer  les  vives  criti- 
ques dont  il  a  été  l'objet. 

Mais  après  avoir  lu  la  lettre  qui  précède, 
on  est  heureux  de  voir  que  si  M.  Garneau 
s'est  trompé,  son  erreur  naissait  d'une  noble 
source,  et  que,  loin  d'être  un  acte  d'hubtilité, 
elle  était  plutôt  le  rêve  d'une  âme  ardente  et 
dévouée  à  son  pays,  cherchant  des  moyens  de 
protection  contre  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient. 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  en  con- 
vaincre que  la  lettre  suivante  adressée  à  lord 
Elgin:  et  rien,  d'un  autre  côté,  ne  peint 
mieux  la  trempe  d'esprit  de  notre  historien. 
C'est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  du 
peuple  canadien,  et  en  même  temps  un  cri 
d'indignation  contre  la  tyrannie  oligarchi- 
que. On  ne  sait  qu'admirer  le  plus  dans  cette 
pièce  magistrale,  ou  des  élans  généreux  du 
patriotisme  et  de  la  largeur  des  vues,  ou  de 
l'habileté  exquise  avec  laquelle  il  aborde  des 
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questions  si  délicates  devant  un  gouvernoiir 
anglais. 

*'  A  Son  Excellence  le  comte  Elgin  et  Kincardine^ 
Gouverneur  général  du  Canada,  etc.,  etc. 

''  Milord, 

"Si  j'avais  su  plus  tôt  que  Votre  Excel- 
lence daignait  prendre  quelque  intérêt  à  l'ou- 
vrage que  j'ai  commencé  sur  le  Canada,  je 
me  serais  empressé  de  lui  faire  parvenir  ce 
que  j'en  ai  d'imprimé,  persuadé  qu'elle  au- 
rait trouvé  dans  les  événements  dont  je 
trace  le  tableau  de  quoi  se  former  une  juste 
idée  des  vœux  et  des  sentiments  d'une  partie 
nombreuse  des  peuples  qu'elle  a  été  appelée 
à  gouverner.  Aujourd'hui  qu'elle  a  bien  voulu 
s'exprimer  avec  bienveillance  à  cet  égard,  je 
la  prie  de  vouloir  bien  me  faire  l'honneur 
d'accepter  l'exemplaire  de  VHistoire  du  Ca- 
nada que  M.  Fabre  lui  fera  remettre  aussitôt 
qu'il  sera  relié. 

"J'ai  entrepris  ce  travail  dans  le  but  de 
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rotablir  la  vérité,  si  peuvent  défigurée,  et  do 
repousser  les  attaques  et  les  insultes  dont 
mes  compatriotes  ont  été  et  sont  encore  jour- 
nellement l'objet  de  la  part  d'hommes  qui 
voudraient  les  opprimer  et  les  exploiter  tout 
à  la  fois.  J'ai  pensé  que  le  meilleur  moyen 
d'y  parvenir  était  d'exposer  tout  simplement 
leur  histoire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
ma  tâche  m'obligeait  d'être  encore  plus  sé- 
vère dans  l'esprit  que  dans  l'exposition  ma- 
térielle des  faits.  La  situation  des  Canadiens- 
Français,  tant  par  rapport  à  leur  nombre  que 
par  rapport  à  leurs  lois  et  à  leur  religion, 
m'imposait  l'obligation  rigoureuse  d'être 
juste;  car  le  faible  doit  avoir  deux  fois 
raison  avant  de  réclamer  un  droit  en  politi- 
que. Si  les  Canadiens  n'avaient  eu  qu'à 
s'adresser  à  des  hommes  dont  l'antique 
illustration,  comme  celle  de  la  race  de  Votre 
Excellence,  fût  un  gage  de  leur  bonheur  et 
de  leur  justice,  cotte  nécessité  n'aurait  pas 
existé  ;  mais  soit  que  l'on  doive  en  attribuer 
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la  cîiuse  aux  préjugés,  à  l'ignorance  ou  à 
toute  autre  chose,  il  est  arrivé  souvent  dans 
ce  i)ays  que  cette  double  preuve  a  été  encore 
insuillsante. 

"  Les  outrages  séditieux  que  Ton  vient  de 
faire  à  Votre  Excellence,  dont  la  personne 
devrait  être  sacrée  comme  celle  de  la  Reine 
qu'elle  représente,  prouvent  suffisamment 
l'audace  de  ceux  qui  s'en  sont  rendus  cou- 
pables ;  a"dace  qu'ils  n'ont  eue  que  parce 
qu'on  les  a  accoutumés  depuis  longtemps, 
comme  des  enfants  gâtés,  à  obtenir  tout  ce 
qu'ils  demandaient,  juste  ou  injuste.  En  quel 
autre  pays  du  monde  aurait-on  vu  une  poi- 
gnée d'hommes  oser  insulter  la  personne 
du  souverain  dans  son  représentant,  et  le 
pays  tout  entier  dans  celle  de  ses  députés 
élus  par  un  suffrage  presque  universel?  Or 
81  ces  gens  ont  pu  se  porter  à  de  pareils 
attentats  aujourd'hui,  de  quelle  manière  ne 
devaient-ils  pas  agir  envers  les  Canadiens- 
Franrais,  qu'ils  traitaient  d'étrangers  et  de 
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vaincus,  lorsqu'ils  avaient  le  pouvoir  de  les 
dominer?  En  jugeant  ainsi  par  comparaison, 
Votre  Excellence  peut  facilement  se  rendre 
compte  de  la  cause  des  dissensions  qui  ont 
déchiré  ce  pays  pendant  si  longtemps,  et  du 
désespoir  qui  a  fait  prendre  les  armes  à  une 
partie  des  Canadiens  du  district  de  Montréal 
en  1837. 

*'Si  les  Canadiens  ont  enduré  patiemment 
un  pareil  état  de  choses,  il  ne  faut  pas 
croire,  malgré  leurs  mœurs  paisibles  et 
agrestes,  que  ce  soit  la  timidité  ou  la  crainte 
qui  les  ait  empêchés  de  songer  à  secouer 
le  joug.  Ils  sortent  de  trop  bonne  race  pour 
ne  pas  faire  leur  devoir  lorsqu'ils  y  sont  ap- 
pelés. Leur  conduite  dan-  l:i  terrible  guerre 
de  1755,  pendant  le  si('ge  de  ■  )ué))ec  en  1775-6, 
durant  la  guerre  de  1812  et  même,  malgré 
leur  petit  nombre,  dans  les  combats  de  ►Saint- 
Denis,  de  Saint-Charles  et  de  Saint-Eustache 
en  1837  (s'il  m'est  permis  de  citer  cette 
époque  malheureuse),  atteste  suffisamment 


70  F.  X.  OARNEAU 


leur  courage  pour  (|u'on  les  respecte.  Leur 
immobilité  apparente  tient  à  leurs  habitudes 
monarchiques  et  à  leur  situation  spéciale 
comme  race  distincte  dans  l'Amérique  du 
Nord,  ayant  des  intérêts  particuliers  qui  re- 
doutent le  contact  d'une  nationalité  étran- 
gère. Ce  sont  ces  deux  puissants  mobiles 
qui  les  ont  fait  revenir  sur  leurs  pas  en  1776, 
après  avoir,  pour  la  plupart,  embrassé  un 
instant  la  cause  américaine  ;  qui  les  ont  fait 
courir  aux  armes  en  1812,  et  qui  les  ont  rete- 
nus en  1837.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
Bi  les  Etats-Unis  étaient  français  ou  le  Canada 
tout  anglais,  celui-ci  en  formerait  partie 
depuis  longtemps;  car  la  société,  dans  le 
nouveau  monde,  étant  essentiellement  com- 
posée d'éléments  démocratiques,  la  tendance 
naturelle  des  populations  est  de  revôtir  la 
forme  républicaine.  Vous  i.  accuserez  peut- 
être,  Milord,  de  baser  ici  mes  raisonnements 
sur  l'intérêt  seul  ;  j'avoue  que  ce  mobile 
n'est  pas  le  plus  élevé  ;  mais  il  est  fort  puis- 
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pant,  surtout  aux  yeux  des  adversaires  des 
Canadiens  ;  et  quant  aux  raisons  qui  tiennent 
à  de  plus  nobles  inspirations,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  les  faire  valoir,  Votre  Excellence  les 
trouve  déjà  dans  son  propre  cœur. 

"  J'en  ai  peut-Ctre  dit  assez  pour  faire  voir 
que  ceux  qui  veulent  réduire  les  Canadiens- 
Français  à  l'ilotisme  (car  leur  transformation 
nationale,  si  elle  doit  avoir  lieu,  ne  peut 
être  que  l'œuvre  du  temps),  ne  le  font  point 
dans  l'intérêt  du  grand  empire  dont  nous 
faisons  partie;  qu'au  contraire,  ce  sont  les 
intérêts  canadiens-français  qui  ont  empêché 
jusqu'à  présent  le  Canada  de  tomber  dans 
l'orbite  de  la  république  américaine  ;  que 
l'Ecosse,  avec  des  lois  et  une  religion  diffé- 
rentes de  celles  de  l'Angleterre,  n'est  pas 
moins  fidèle  que  cette  dernière  au  drapeau 
britannique,  et  que  sur  le  champ  de  bataille 
le  montagnard  calédonien  ne  cède  point  sa 
I^lace  au  grenadier  anglais,  malgré  son  dia- 
lecte gaulois.  De  tout  cela,  il  résulte  à  mes 
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yeux  (ju'il  est  de  l'int^'nt  de  la  Grande- 
Bretagne  de  protoger  les  Canadiens,  comme 
il  est  de  l'intérêt  d'un  propriétaire  prudent 
d'entretenir  surtout  la  base  d'un  édifice  pour 
le  faire  durer  plus  longtemps;  car  il  est  im- 
possible de  prévoir  quel  eflfet  la  perte  de 
l'Américjue  britannique  et  son  union  avec 
les  Etats-Unis  auraient  avec  le  temps  sur  la 
puissance  maritime  et  commerciale  de  l'An- 
gleterre. 

*'Ces  considérations,  Milord,  et  bien  d'au- 
tres qui  se  présentent  à  l'esprit,  ont  sans 
doute  déjà  frappé  l'attention  de  Votre  Ex- 
cellence et  des  autres  hommes  d'État  de 
la  métropole.  Votre  conduite,  si  propre  à 
rassurer  les  colons  sur  leurs  droits  consti- 
tutionnels, recevra,  je  n'en  doute  point, 
l'appui  du  gouvernement  impérial  et  con- 
tribuera au  maintien  de  l'intégrité  de  l'Em- 
pire. En  laissant  le  Haut-Canada  à  ses  lois, 
et  le  Bas-Canada  aux  siennes,  afin  d'atténuer 
autant   que   possible   ce  qu'il   peut  y  avoir 
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<rhostile  à  mes  compatriotes  dans  les  motits 
de  l'Acte  d'union;  en  abandonnant  au  pays 
toute  la  puissance  politicjue  et  législative 
dont  il  doit  jouir  par  la  voie  de  ses  chambres 
et  de  ministres  responsables,  en  tant  (jue  cela 
n'affaiblit  pas  le  nœud  qui  l'unit  à  TAngir- 
terre,  celle-ci  n'aura  rien  à  craindre  des  cris 
de  quelques  mécontents,  qui  ne  sauraient 
mettre  en  danger  la  sûreté  de  la  colonie,  si 
les  partis  politiques  de  Londres  ont  la  sagesse 
de  ne  point  s'en  prévaloir  dans  leurs  luttes 
pour  obtenir  le  pouvoir. 

''  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  par- 
donner de  m'être  étendu  si  longuement  sur 
la  situation  politique  de  ce  pays.  Je  m'y  suis 
trouvé  entraîné  par  renchaînement  de  ré- 
flexions que  me  suggère  l'étude  que  je  suis 
obligé  de  faire  du  passé  pour  l'œuvre  que 
j'ai  entreprise,  et  dont  le  fruit  remplirait  le 
plus  grand  de  mes  v<r'ux,  s'il  pouvait  faire 
dis})araître  tous  les  i)réjugés  du  peuple  an- 
glais contre  les  Canadiens  au  sujet  de  leur 
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fidélité,  et  ramener  la  confiance  et  la  justice 
dans  les  appréciations  réciproques  des  deux 
peuples,  comme  je  suis  convaincu  que  c'est  le 
but  éclairé  de  Votre  Excellence  dans  la  tâche 
noble  mais  diflicile  dont  elle  s'est  chargée... 
Québec,  19  mai  1846. 

Une  troisième  lettre,  adressée  en  1850  à 
l'honorable  L.  H.  LaFontaine,  alors  premier 
ministre,  dévoile  un  côté  presque  inconnu 
du  caractère  de  l'historien,  et  initie  en 
même  temps  aux  dithcultés  de  tout  genre 
qu'il  a  eu  à  surmonter  pour  élever  le  monu- 
ment qu'il  a  légué  à  sa  patrie.  Il  y  fait,  en 
quelques  lignes,  sa  profession  de  foi  histo- 
rique. 

L'idée  qu'il  se  formait  de  la  dignité  et  des 
devoirs  de  l'historien  indique  l'atmosphère 
sereine  où  planait  ce  noble  esprit  : 

Québec,  17  septembre  1850. 
Mon  cher  Monsieur, 
"  Après   vous   avoir   tonrmnitc   pour   avoir 
accès  aux  archives  du   gouvernement  exé- 
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cutif,  je  puis  paniître  lent  à  en  profiter.  Mai» 
ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  ne  suis  pas  libre 
de  m'absenter  quand  je  veux  de  mon  pauvre 
bureau,  et  puis  ne  &'agit-il  pas  d'une  histoire 
écrite  par  un  Canadien-Français  ?  Il  faut  que 
j'use  de  certains  ménagements  auprès  d'une 
partie  de  notre  conseil,  dans  lequel  sont 
deux  Sewell,  pour  ne  pas  éveiller  des  pré" 
textes  d'opposition,  etc.,  etc.  Je  voulais 
monter  à  Toronto  dans  ce  mois-ci,  et  des 
obstacles  m'en  empêchent.  D'ailleurs  je  juge 
par  ce  que  M.  Parent  vient  de  m'écrire,  qu'il 
me  faudra  beaucoup  plus  de  temps  dans  vos 
bureaux  que  je  ne  me  l'imaginais  pour  faire 
une  bonne  recherche.  Il  paraît  que  vos  pa- 
piers sont  éparpillés  dans  les  différents  dé- 
partements, que  ceux  du  conseil  exécutif 
présentent  le  beau  et  vaste  désordre  qui 
ferait  à  la  fois  la  terreur  et  la  joie  de  votre 
Jacques  Viger.  Faire  des  recherches  dans 
un  pareil  chaos  exigerait  plus  de  temps  que 
je   n'en  puis  donner   hors   de    Québec.    Je 
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crainp  donc  de  me  trouver  forco  d'attendre, 
pour  faire  mes  fouilles,  que  vous  descen- 
diez ici. 

"  Dans  l'intervalle,  je  perfectionnerai  mon 
travail,  car  le  premier  jet  est  fait.  Je  suis 
rendu  à  1828,  où  je  vais  m'arrêter,  passant 
seulement  en  revue,  dans  une  conclusion, 
les  événements  jusqu'à  ce  jour,  pour  tirer 
des  conséquences. 

'*I1  est  probable,  à  voir  la  tournure  lente, 
mais  inévitable  peut-être,  que  prennent  len 
choses  dans  notre  pays,  que  ce  soit  le  dernier, 
comme  c'est  le  premier  ouvrage  historique 
français  écrit  dans  l'esprit  et  au  point  de 
vue  assez  prononcés  qu'on  y  remarque  ;  car 
je  pense  que  peu  d'hommes  seront  tentéf^ 
aprtis  moi  de  se  sacrifier  pour  suivre  mes 
traces.  Mais  enfin  je  me  fais  un  honneur  de 
ce  qui  paraîtra  malheureusement  singuliei 
plus  tard.  J'écris  avec  une  parfaite  conviction. 
Je  veux,  si  mon  liv^-e  nie  survit,  qu'il  soi< 
IVxpression    patente   des    actes,   des    senti- 


F.  X.  GAUNEAU  77 


meiits  intimer  d'un  peuple  dont  la  natio- 
nalité est  livrée  aux  hasards  d'une  lutte  qui 
ne  promet  aucun  espoir  pour  bien  des  gens. 
Je  veux  empreindre  cette  nationalité  d'un 
caractère  qui  la  fasse  respecter  par  l'avenir. 
Eu  rectifiant  l'histoire  militaire  de  la  con- 
quête, j'ai  mis  les  Canadiens  en  état  de  re- 
pousser toute  insulte  à  cet  égard,  et  il  me 
semble  que  les  journaux  anglais  ne  parlent 
plus  de  cette  époque  comme  ils  en  parlaient. 
Je  crois  pouvoir  faire  la  même  chose  pour 
tout  le  reste. 

"Au  surplus,  je  puis  parler  avec  une  par- 
faite indépendance.  Je  ne  dois  de  reconnais- 
sance spéciale,  ni  au  gouvernement,  ni  à  qui 
que  ce  soit,  et  je  n'ai  pris  aucune  part  aux 
événements  publics  ;  ce  qui  me  laisse  dans 
la  plus  grande  liberté  de  parler  des  hommes 
et  des  choses  comme  un  historien  éclairé, 
indépendant  et  véridique  doit  le  faire." 

M.  Garneau  dut  éprouver  une  singulière 
satislïiction,  quelque  temps  après  l'envoi  de 
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cetto  lettre,  en  recevant  la  note  suivante 
de  l'honorable  Joseph  Howe,  premier  mi- 
nistre  de  la  Nouvelle-P^cosse,  l'hornme  le 
plus  éminent  sans  contredit  des  provinces 
maritimes,  et  Tune  des  plus  hautes  intelli- 
gences de  toute  l'Amérique  britannique.  * 
Le  vœu  que  M.  Garneau  émettait  dans  sa 
lettre  à  sir  L.  H.  LaFontaine  et  à  lord  Elgin, 
y  trouvait  un  premier  accomplisf-:ement; 
il  y  voyait  la  réalisation  d'une  des  espé- 
rances qu'il  nourrissait  avec  le  plus  d'amo  t, 
et  que  son  livre  avait  préparée:  celle  de  voir 
bientôt  tomber  les  calomnies,  s'éteindre  los 
préjugés  funestes  que  la  haine  avait  soulevés 
contre  les  Canadiens. 

Après  avoir  remercié  M .  Garneau  de 
l'hommage  qu'il  lui  avait  fait  de  son  Histoire, 
M.  Howe  continue  ainsi: 

..."  Le  caractère  des  Canadiens-Français  a 


*  On  a  encore  frais  à  la  mémoire  son  fameux  dis- 
cours à  la  convention  du  Détroit,  c  hef-d'œuvre  d'ha- 
bileté et  de  science  politique. 
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été  grossièrement  calomnié  ;  il  est  donc  tout 
naturel  qu'il  ait  été  méconnu.  Dans  les  pro- 
vinces maritimes,  nous  n'avons  ni  intérêt  ni 
désir  de  le  méconnaître,  et  ce  sera  pour  moi 
une  sincère  satisfaction  de  trouver  dans  votre 
Histoire  de  nouveaux  moyens  de  rendre  jus- 
tice à  vos  compatriotes  en  toute  occasion 
favorable." 

Quelque  importants  que  fussent  ces  pre- 
miers résultats  de  Pœuvre  de  M.  Garneau, 
l'influence  de  son  Histoire  devait  s'étendre 
encore  plus  loin,  et  surtout  faire  naître  des 
sympathies  chères  à  tous  les  cœurs  cana- 
diens. Cette  voix  de  la  vérité,  vibrante 
d'une  plainte  solennelle,  qui  s'élevait  des 
rivages  du  Canada,  demandant  justice  et  ré- 
paration, traversa  les  mers,  et  réveilla  des 
échos  depuis  longtemps  endormis  sur  l'an- 
cienne terre  de  France,  cette  antique  mère 
patrie  toujours  aimée.  De  nobles  cœurs,  des 
intelligences  d'élite  reconnurent  cette  voix 
française,  dont  le  timbre  avait  la  mélancolie 
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d'une  voix  de  l'exil,  et  répondirent  par  de 
chaleureux  applaudissements  à  ses  appels. 
P')ur  ne  citer  que  les  plus  connus,  MM. 
Ampt^re,  Marmier,  Rjimeau,  Henri  Martin, 
Carlier,  Théodore  Pavie,  Moreau,  Dussieux, 
do  Puibusque  signalèrent  à  l'attention  pu- 
blique Vllistoire  du  Canada;  et  si  aujour- 
d'hui la  France  se  réveille  de  son  apathie  à 
rt'gard  de  son  ancienne  colonie,  si  elle  com- 
mence à  tourner  ses  regards  vers  le  Canada, 
c'est  h  eux,  en  grande  partie,  et  à  l'ouvrage 
de  M.  Garneau,  que  nous  le  devons. 

Un  des  témoignages  les  plus  curieux  à  re- 
cueillir, et  qui  a  dû  être  particulièrement 
sensible  à  l'auteur,  lui  est  venu  du  fond  de 
lu  Suisse.  La  lecture  de  cette  lettre  fera  voir 
rinipression  profonde  qu'avait  produite  sur 
l'esprit  de  ce  correspondant  inconnu  l'étude 
de  V Histoire  du  Canada.  Elle  offre,  d'ailleurs, 
un  très  vif  intérêt  par  elle-même,  par  les 
larges  aperçus  qu'elle  présente,  les  conseils 
qu'elle   renferme,  et  les   espérances,  solide- 
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ment  appuyres,  qu'elle  lionne  sur  l'avenir 
du  Ciiiuida  et  la  conservation  de  notre  natio- 
nalité. 

Elle  signale  en  môme  temps  dans  l'ou- 
vrnji^e  de  M.  Garneau  une  ombre  qui,  heu- 
reu?ement,  a  toujours  été  en  s'évanouissant 
à  mesure  qu'il  a  perfectionné  son  œuvre. 
Les  tendances  qui  l'avaient  fait  glisser  sur  la 
pente  de  quelques  opinions  que  nous  n'a- 
vons pas  à  combattre,  puisqu'il  les  a  aban- 
données, obscurcissaient,  par  une  suite  na- 
turelle, sa  confiance  dans  l'avenir  de  notre 
race.  Disons-le  franchement,  à  la  vue  des 
orages  qu'il  voyait  venir  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  son  espérance  faiblissait,  il  déses- 
pérait presque  de  l'avenir. 

Nous  n'hésitons  pas  à  en  attribuer  la 
raison,  du  moins  en  grande  partie,  à  un  cer- 
tain manque  de  fermeté  dans  ses  croyances 
religieuses.  L'homme  profondément  con- 
vaincu porte  la  sérénité  de  ses  convictions 
jusque  dans  les  habitudes  ordinaires  de  la 
6 
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vie.  Des  hauteurs  de  la  foi,  d'où  son  regard 
plane  au-dessus  des  nuajçes,  il  envisage, 
d'un  œil  calme,  les  orages  des  événements, 
les  périls  des  jours  critiques,  et  domine  les 
situations.  L'Espérance  et  la  Foi  sont  deux 
angéliques  sœurb,  deux  filles  du  ciel,  qui, 
bien  mieux  que  les  Grâces  antiques,  se  tien- 
nent par  la  main. 

Voici  les  principaux  pîissages  de  la  lettre 
que  nous  venons  de  mentionner. 

Monsieur, 

*'  Le  peuple  canadien-français  m'a  tou- 
jours inspiré  une  profonde  sympathie,  qui 
n'a  fait  que  s'accroître  par  la  lecture  des 
divers  ouvrages  des  auteurs  qui  ont  visité 
votre  pays,  entre  autres,  Lambert,  Delacroix, 
B.  Hall,  d'Orbigny,  et  surtout  X.  Marmier. 
C'est  ce  dernier  qui,  par  ses  lettres  sur 
l'Amérique,  m'a  fait  désirer  de  connaître 
votre  Histoire  du  Canada^  ouvrage  qu'un 
libraire  suisse  a  pu  me  procurer  à  Paris,  il  y 
a  environ  une  année 
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"  Permettez- moi  donc,  quoique  n*iayant  |»ns 
l'honneur  d'être  connu  de  vous,  nionHieur, 
de  venir  vous  présenter  mon  faible  éloj^e 
pour  cet  excellent  ouvrage,  que  j'ai  lu  avec 
autant  de  plaisir  que  d'intérêt,  et  qui  doit 
être  considéré,  à  ju.^te  titre,  ëomme  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  écrit  sur  l'Amérique  ci 
surtout  par  un  Américain.  Ces  trois  volumes, 
on  le  voit,  sont  le  fifuit  de  nombreuses  et 
consciencieuses  recherches  de  votre  part. 

"  J'habite  la  Suisse  depuis  dix-huit  ans. 
Comme  Français  et  même  comme  catholique, 
j'approuve  beaucoup  votre  manière  de  voir 
relativement  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  à  ses  malheureuses'^conséqaences. 
C'est  la  Suisse  française,  Genève  princii)ale- 
ment,  qui  en  a  recueilli  les  plus  grands 
avantages.  L'émigration  française  y  a  ap- 
porté la  fortune,  l'industrie,  les  sciences,  etc., 
etc.,  et  en  a  fait  le  pays  le  plus  florissant  du 
monde. 

"  Vous   dites,  monsieur,   dans   votre   di«- 
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cours  prt^liniiniiirifî  :  "AW«  HomwcH  Urm  de 
*'  croire  que  notre  nationalité  soit  à  Vahri  de  tovt 
*'  danger,  nos  ilhmons  à  cet  égard  s^enwlenf. 
*'  chaque  jom\  ete.,  etc.'''  Permettez- moi  de  vous 
dire  que,  sous  ce  rapport,  je  ne  partage  pas 
votre  manière  de  voir,  et  voici  pourquoi. 
La  population  suipse  se  compose,  comme 
vous  le  savez,  des  races  allemande,  française, 
italienne  et  romane.  La  population  fran- 
çaise, qui  oonipto  pour  environ  trois  quarts 
de  million,  ept  celle  qui  conserve  le  mieux 
son  caractère  de  nationalité,  même  dans  les 
cantor\s  mixtes  où  elle  est  en  minorité, 
comme  dans  celui-ci,  par  exemple.  La  con- 
trée que  j'habite,  appelée  autrefois  l'Évêché 
de  BAle,  peuplée  par  environ  70,(^^0  habi- 
tants de  race  française,  quoique  n'ayant 
fait  partie  de  la  France  que  sous  l'Empire,  a 
été  réunie  en  1815  au  canton  de  J3erne,  dont 
la  population,  toute  allemande,  est  d'en- 
viron 400,000  habitants.  Eh  bien  !  malgré 
^cela  aucune  atteinte  n'a  été  portée  ù  la  na- 
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tionalité  de  la  partie  française  du  canton. 
Tous  les  fonctionnaires  publics  sont  tenus 
de  connaître  les  langues  allemande  et  fran- 
çaise, déclarées  nationales  par  la  consti- 
tution. 

"  Il  y  a  dans  la  race  française,  plus  que 
chez  toutes  les  autres,  quelque  tliose  qui 
s'opposera  toujours  ^  la  perte  de  sa  natio- 
nalité. J'en  vois  bien  des  preuves  on  Sui8^^e 
et  ailleurs.  A  Fribourg,  par  exemple,  dans 
la  ville  haute,  on  ne  parle  (^ue  français, 
tandis  que  la  ville  basse  est  toute  allemande. 
Cette  démarcation  a  toujours  exist<î.  lia 
petite  ville  de  Bienn,  à  cinq  lieues  d'ici,  est 
toute  allemande;  elle  est  le  chef-lieu  d'une 
paroisse  comprenant  plusieurs  villages:  l'un 
d'eux,  Évillars,  a  toujours  vid  français,  a  une 
école  française,  etc.,  etc.  Après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  les  réfugies  français 
qui  sont  venus  s'établir  à  Berne  y  ont  formé 
une  corporation  appelée  colonie  française, 
<iui  existe  encore  de  nos  jours,  et  dont  tous 
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les  membres  ont  conservé  la  langue  et  les 
mœurs  de  leurs  ancêtres.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  et  de  plus  frappant  à 
cet  égard,  ce  sont  ces  villages  français  fon- 
dés, toujours  par  suite  de  cette  déplorable 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  dans  les  en- 
virons de  Francfort,  au  centre  même  de 
l'Allemagne.  Une  personne  de  ma  connais- 
sance qui  a  vu  ces  villages  pendant  l'été 
dernier,  m'assure  qu'en  en  visitant  la  popu- 
lation, on  se  croit  au  milieu  de  la  France 
méridionale  du  siècle  de  Louis  XIV.  Lan- 
•gage,  accent,  mœurs,  tout  y  rappelle  cette 
dernière  époque.  Les  pasteurs  viennent  de 
la  Suisse  française.  Dans  les  écoles,  on  n'en- 
seigne que  le  français,  et  la  plus  grande 
partio  des  habitants  ne  comprennent  pas 
même  l'allemand. 

"De  ce  fait  que  la  grande  majorité  de  la 
population  américaine  est  de  race  anglo- 
saxonne,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle  ab- 
sorbera la  nationalité  et  la  langue  française. 
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En  Europe,  la  langue  française  est  toujours 
la  langue  dominante,  la  langue  de  prédi- 
lection des  savants  et  la  langue  diploma- 
tique enfin!  Toutes  les  premières  familles 
d'Allemagne  et  de  Russie,  toute  la  noblesse 
font  instruire  leurs  enfants  en  français.  C'est 
la  Suisse  française  principalement  qui  leur 
fournit  des  instituteurs  et  des  institutrices. 
J'ai  dans  notre  voisinage  plusieurs  amis,  qui, 
comme  précepteurs,  ont  habité  la  Russie 
pendant  un  grand  nombre  d'années  et  qui 
m'ont  souvent  répété  que  chez  tous  les  sei- 
gneurs et  dans  la  bonne  société,  on  ne  parle 
que  français  et  aussi  correctement  qu'à  Paris. 
La  société  choisie  qui,  de  toutes  les  parties 
du  monde  et  principalement  d'Angleterre, 
vient  chaque  été  visiter  la  Suisse,  se  sert  géné- 
ralement de  la  langue  française.  C'est  à 
l'amour-propre  des  Anglais  qu'il  en  coûte  le 
plus  de  parler  un  autre  idiome  que  le  leur, 
mais  le  plus  souvent  ils  sont  forcés  d'en 
passer  par  là.  Toutes  les  principales  villes 
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d'Europe,  et  même  Constantinople,  ont  leurs 
journaux  français.  A  Berne,  ville  toute  alle- 
mande, il  se  publie  trois  feuilles  françaises, 
paraissant  tous  les  jours. 

"La  langue,  c'est  la  nationalité.  Que  les 
Canadiens-Français  conservent  donc  reli- 
gieusement la  première,  et  la  dernière  ne 
périra  pas,  je  crois  vous  en  avoir  donné  la 
preuve  par  les  divers  faits  qui  précèdent.  En- 
couragez, propagez  l'instruction  primaire, 
dans  les  campagnes  surtout.  N'employez  que 
des  instituteurs  de  race  française.  Après 
cela,  que  la  corruption  produise  quelques 
défections  dans  la  classe  élevée,  c'est-à-dire 
chez  ceux  de  vos  compatriotes,  qui,  par  leur 
éducation  et  leur  position  sociale,  devraient 
être  à  l'abri  de  toute  corruption,  ceux-là, 
croyez-le  bien,  n'entraîneront  pas  les  masses. 
A  propos  de  cela,  il  y  a  quelquefois  des  ten- 
dances qui  se  remarquent  jusque  dans  les 
plus  petites  choses.  Je  vois  souvent  dans  les 
journaux  des  faits  qui  ne  font  pas  honneur  à 
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quelques-uns  de  vos  compatriotes,  quant  à 
l'esprit  de  nationalité;  c'est,  par  exemple, 
l'affectation  que  mettent  des  membres  du 
parlement  à  s'exprimer  en  anglais.  Pourquoi 
aussi,  dans  le  commerce,  les  négociants  franco- 
canadiens  affectent-ils  d'avoir  les  enseignes 
de  leurs  magasins  en  anglais?  Ceci  ne  s'ex- 
plique guère  pour  une  ville  coïnme  Québec, 
peuplée,  en  grande  majorité,  par  la  race 
française...*  " 

Dans  une  seconde  lettre,  en  date  du  27  juin 
1854,  le  même  correspondant,  revenant  sur 
un  discours  prononcé  par  l'ambassadeur  des 
États-Unis  à  Londres,  à  l'occasion  d'un  dîner 
donné  au  gouverneur  du  Canada,  lord  Elgin, 


*  La  correspondance  de  M.  Garneau  offre  un  beau 
modèle  de  cette  fierté  nationale  et  de  ce  respect  de 
la  langue  française  qu'aucun  Canadien  ne  devrait 
jamais  oublier.  Parmi  la  nombreuse  collection  de 
lettres  de  M.  Garneau  que  nous  avons  sous  les  yeux 
et  dont  un  grand  nombre  sont  adressées  en  réponso 
à  des  Anglais,  pas  une  seule  n'est  écrite  en  langue 
anglaise. 
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ajoute  de  nouvelles  preuves  à  ce  qui  pré- 
cède. 

"Je  prévois  avec  assurance,  a  dit  l'am- 
"  bassadeur  de  la  république  américaine,  le 
"jour  où  la  langue  anglaise,  qui  est  la 
"  langue  de  la  liberté  chrétienne,  civile  et 
"  politique,  sera  la  langue  de  la  plus  grande 
"  partie  du  globe...  " 

"Quoiqu'il  ne  soit  pas  difficile  de  prouver 
que  cette  langue  n'a  pas  toujours  été  et  n'est 
pas  toujours  la  langue  de  la  liberté  chré- 
tienne, civile  et  politique,  on  peut  dire  avec 
beaucoup  plus  de  vérité,  n'en  déplaise  à 
monsieur  l'ambassadeur,  que  ^es  prévisions 
ne  sont  rien  moins  que  fondées.  Ce  sont  là  de 
ridicules  vanteries  et  des  fanfaronnades  dé- 
placées qui  ne  font  pas  honneur  aux  con- 
naissances de  celui  qui  se  les  permet.  Plus 
justes  que  lui,  tous  les  hommes  compétents  en 
pareilles  choses,  répondront  que,  si  la  langue 
anglaise  n'a  pas  à  craindre  d'absorption  en 
Angleterre  ni  aux  Etats-Unis,  rien,  absolu- 
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ment  rien  ne  porte  à  croire,  ni  à  prévoir 
que  les  autres  langues  doivent  s'attendre  à 
être  absorbées  par  elle  dans  la  plus  grande 
partie  du  globe.  On  ne  conteste  pas  à  M. 
Buchanan  que,  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Amérique,  dans  les  pays  d'outre-mer,  l'an- 
glais ne  soit  la  langue  la  plus  usitée,  la 
langue  mercantile  enfin.  Mais  après  cela, 
que  sont  les  populations  anglo-saxonnes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique,  comparati- 
vement aux  autres  peuples  d'Europe?  Pour- 
quoi, et  par  quels  moyens,  quarante  à  cin- 
quante millions  d'Anglo- Saxons  impose- 
raient-ils leur  idiome  à  plus  de  deux  cent 
millions  d'âmes  formant  le  surplus  de  la 
population  européenne?  C'est  ce  que  mon- 
sieur l'ambassadeur  ne  nous  dit  pas. 

"  On  peut,  sans  présomption,  lui  répondre 
que,  si  la  langue  française  n'a  pas  la  pré- 
tention d'absorber  les  autres  langues,  elle, 
non  plus,  ne  sera  jamais  absorbée.  Elle  sera 
toujours  la  langue  par  excellence,  la  plus 
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estimée,  la  plus  cultivée  et  la  première  de 
toutes  les  langues  en  Europe,  où  elle  est  la 
langue  scientifique,  la  langue  diplomatique, 
et,  sauf  peu  d'exceptions,  la  langue  com- 
merciale la  plus  usitée,  celle  enfin  qui,  dans 
toutes  les  relations,  sert  presque  générale- 
ment d'intermédiaire  entre  les  divers  peu- 
ples. Tout  ceci  est  incontestable  pour  qui 
connaît  bien  l'Europe.  Dans  tous  les  éta- 
blissements d'instruction  publique,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  etc.,  on  étudie  le  français. 
En  Allemagne  surtout,  et  même  jusque  dans 
les  provinces  danubiennes,  presque  toutes 
les  bonnes  familles  ont  chez  elles  des  ins- 
tituteurs ou  des  institutrices  françaises.  Que 
monsieur  l'ambassadeur  nous  dise,  par 
exemple,  si,  dans  ces  mêmes  pays,  on  trouve 
un  aussi  grand  nombre  d'instituteurs  ou  de 
professeurs  d'anglais,  et  si  on  y  témoigne 
le  même  désir  d'apprendre  cette  dernière 
langue 

*'  S'il  est  ensuite  des  contrées  en  Europe  où 
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la  langue  française  ait  une  grande  im^pon- 
clérancc,  c'est  en  Russie  et  en  Pologne,  pays 
qui  ont  leurs  littérateurs  français,  lesquels 
sont  appelés  souvent,  et  à  juste  titre,  les 
Français  du  Nord.  L'empereur  Nicolas,  avec 
tout  son  despotisme,  n'a  pu  supprimer  ni 
l'étude,  ni  l'usage  de  cette  langue,  qui  est 
maintenant  dans  les  mœurs  de  la  partie 
éclairée  de  ses  peuples.  Au  commencement 
de  son  règne,  Nicolas  fit  publier,  par  un 
auteur  russe,  divers  ouvrages  dans  le  but  de 
ridiculiser  l'emploi  de  cette  langue  par  les 
Russes,  mais  ce  moyen  n'eut  pas  de  succès. 
D'ailleurs,  le  czar  lui-même  ne  s'exprime  le 
plus  souvent  que  dans  notre  langue.  Lui, 
ses  frères  et  ses  enfants  ont  eu  des  gouver- 
neurs français.  L'empereur  Alexandre  avait 
pour  gouverneur  le  général  La  Harpe. 

^'Dans  les  arts  et  les  sciences,  c'est  tou- 
jours aux  Français  que  l'empereur  Nicolas 
donne  la  préférence.  On  peut  juger  de 
l'exactitude  de  ceci   par  le  grand  nombre 
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de  Français  que  la  guerre  actuelle  oblige  de 
rentrer  momentanément  en  France... 

"Quel  que  soit  donc  l'avenir  de  ce  vaste 
empire  russe,  où  la  langue  française  est  en 
honneur  et  en  usage  chez  chaque  seigneur, 
dans  chaque  village,  depuis  la  mer  Baltique 
jusqu'à  la  mer  Noire,  on  peut  dire  que  cette 
langue  y  est  profondément  implantée  et 
que  peut-être  elle  pourra  bien  un  jour  servir 
à  la  civilisation  de  ce  pays  et  y  devenir  la 
langue  dominante.  Cette  idée,  qui  peut  pa- 
raître hardie  dans  ce  moment,  a  déjà  été 
exprimée  plus  d'une  fois  par  des  hommes 
compétents. 

"Je  dirai  ensuite  que  l'on  établisse,  par 
exemple,  l'état  comparatif  des  livres  fran- 
çais et  des  livres  anglais  qui  se  vendent  en 
Russie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie, 
en  Espagne,  etc.  ;  qu'on  visite  les  bibliothè- 
ques publiques  et  particulières  dans  ces  di- 
vers pays,  et  l'on  reconnaîtra  que  la  litté- 
rature française  y  entre  pour  les  trois  quarts. 
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comparativement  à  la  littonilure  anglaise. 
Qu'on  demande  ensuite  au  voyageur  qui  a 
parcouru  ces  mêmes  pays,  si  ce  ne  sont  pas 
les  revues  et  les  journaux  français  qui  y  sont 
les  plus  répandus.  Ce  sont  là  autant  de  nou- 
velles preuves  de  la  grande  prépondérance 
de  notre  langue  en  Europe.  Une  autre  preuve 
encore,  d'ailleurs  bien  connue,  c'est  que  sa- 
chant que  nous  pourrons  nous  faire  com- 
prendre dans  toutes  les  contrées  européennes, 
et  souvent  aussi  dans  les  autres  parties  du 
monde,  nous  ne  nous  occupons  pas  assez  en 
France  de  l'étude  des  langues  vivantes  ; 
c'est  un  grand  tort  sans  doute,  et  on  nous  k 
reproche  souvent  avec  raison.  Qu'un  Russe, 
par  exemple,  un  Allemand,  ou  un  Italien, 
visite  le  centre  de  la  France,  il  ne  trouvera  à 
qui  parler,  tandis  que  nous,  soit  à  Berlin, 
soit  à  Saint-Pétersbourg,  Vienne,  Stockholm, 
Berne,  etc.,  etc.,  nous  savons  à  l'avance  que 
nous  pourrons  nous  faire  comprendre.  Les 
protestants  français,  par  exemple,  peuvent 
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assister  à  leur  culte  célébré  en  français  dans 
toutes  les  principales  villes  européennes,  de 
Stockholm  à  Odessa. 

"  En  s'exprimant  ainsi,  M.  Buchanan  a 
voulu  aussi  faire  allusion  à  la  possibilité  de 
Vanglijication  du  Bas- Canada.  Ici,  M.  Bucha- 
nan se  trompe  encore,  cette  anglification  ne 
dépendant  pas  plus  de  l'Angleterre  que  des 
États-Unis,  mais  uniquement  des  Canadiens- 
Français.  Quel  que  soit  le  sort  que  l'avenir 
réserve  à  votre  intéressant  pays,  qu'il  fasse 
partie  d'une  confédération  formée  des  colo- 
nies anglaises,  ou  qu'il  soit  annexé  à  l'Union 
américaine,  on  ne  pourra  jamais,  si  le  Cana- 
dien-Français le  veut  bien,  lui  ravir  sa  langue, 
sa  religion  et  ses  usages,  en  admettant  même 
qu'il  ne  pourrait  conserver  ses  lois.  Les 
nationalités  ne  s'anéantissent  pas  ainsi. 
L'histoire  moderne  nous  en  présente  trop 
de  preuves.  Voyez,  par  exemple,  l'Alsace, 
l'une  de  nos  plus  belles  et  de  nos  plus  riches 
provinces  de  France,  et  qui  aujourd'hui  ne 
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compte  pas  loin  d'un  million  d'habitants. 
Cette  intéressante  contrée,  conquise  par  Louis 
XTV.  et  réunie  à  la  France  en  1648,  a  con- 
servé sa  langue,  ses  mœurs  et  ses  usages, 
malgré  le  système  de  centralisation  et  d'unité 
qui  se  fait  sentir  en  France  beaucoup  plus 
que  dans  tout  autre  pays.  Parcourez  donc 
cette  belle  Alsace,  réunie  à  la  France  depuis 
passé  deux  siècles,  vous  y  trouverez  une 
population  française  de  cœur  et  sincèrement 
attachée  à  la  France,  mais  toujours  alle- 
mande par  les  mœurs  et  les  usages.  Visitez 
tous  les  villages,  entrez  le  dimanche  dans 
toutes  les  églises,  vous  n'y  entendrez  que 
des  sermons  en  allemand.  Dans  les  écoles, 
on  enseigne  l'allemand  en  même  temps  que 
le  français.  Voyez  ensuite  le  royaume  de  Sar- 
daigne,  auquel  ont  été  réunies  toutes  les 
provinces  de  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice, 
pays  peuplés  par  des  habitants  de  race  fran- 
çaise, qui  n'en  conservent  pas  moins  leur 
langue,  leurs  usages,  etc.  L'Autriche  ensuite, 
7 
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qui  règne  depuis  si  longtemps  sur  la  Lom- 
bardie,  a-t-elle  germanisé  ce  pays?  La  Bel- 
gique qui  compte  deux  millions  d'habitants 
parlant  le  français,  et  environ  deux  mil- 
lions parlant  le  flamand,  présente-t-elle  l'ab- 
sorption de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  lan- 
gues? Et  la  Suisse  enfin,  qui  se  compose 
des  races  allemande,  française,  italienne  et 
romane,  a-t-elle  cherché  à  anéantir  l'une  ou 
l'autre  de  ces  quatre  nationalités  différentes  ? 
Non,  et  c'est  là  que,  sous  ce  rapport,  les 
Canadiens-Français  trouveront  l'exemple  le 
plus  rassurant  pour  leur  avenir.  En  Suisse, 
chaque  nationalité  est  respectée  dans  ses 
droits.  Quoique  la  population  allemande 
soit  la  plus  nombreuse,  les  autres  langues 
sont  aussi  reconnues  par  la  constitution  fé- 
dérale comme  langues  nationales,  \,t  chaque 
nationalité  est  représentée  dans  les  assem- 
bli'es  législatives  et  au  conseil  fédéral.  Cette 
différence  de  nationalité  se  rencontre  aussi 
dans  plusieurs  des  Etats  composant  la  con- 
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fédération.  Le  Valais,  par  exemple,  se  com- 
pose du  Bas- Valais  qui  est  français  et  du 
Haut- Valais  qui  est  allemand.  Le  canton  de 
Fribourg  a  aussi  sa  partie  allemande  et  sa 
partie  française,  dont  les  limites  se  rencon- 
trent dans  la  ville  même  de  Fribourg.  En 
1815,  l'ancien  Evêché  de  Bâle,  dont  la  po- 
pulation est  toute  française,  a  été  réuni  au 
canton  allemand  de  Berne.  Le  canton  des 
Grisons  compte  132  paroisses  protestantes  et 
86  paroisses  catholiques,  formant  ensemble 
une  population  d'environ  100,000  habitants. 
Uii  tiers  environ  de  cette  population  parle 
l'allemand,  un  neuvième  l'italien  et  le  reste 
le  roman.  Le  canton  se  divise  en  trois  ligues, 
la  ligue  Grise,  la  ligue  de  la  Maison-de-Dieu 
et  la  ligue  des  Dix-Droitures.  Ces  ligues, 
dont  l'union  date  de  1476,  se  subdivisent 
en  25i  juridictions.  Celles-ci,  partagées  à  leur 
tour  en  juridictions  secondaires,  forment  de 
petites  républiques  différant  souvent  entre 
elles   par  leurs  constitutions,  leurs   lois  et 


100  F.  X,  GARNEAU 


leurs  franchises.  Cet  Etat  présente  donc  le 
rare  assemblage,  dans  un  petit  pays,  d'une 
population  composée  de  trois  races  diffé- 
rentes, professant  deux  cultes  différents  et 
vivant  entre  elles  heureuses  et  tranquilles, 
car  le  canton  des  Grisons  est  un  des  plus 
paisibles  de  la  Suisse. 

"  Ainsi,  dans  chaque  canton  suisse,  comme 
dans  la  confédération,  chaque  nationalité  est 
respectée  et  équitablement  représentée.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  en  Canada? 
Ceci  dépend  uniquement  du  peuple  canadien, 
ainsi  que  le   prouvent  les   exemples  que  je 
viens  de  vous  citer.  Que  les  Canadiens-Fran- 
çais ne  se  laissent  donc  pas  éblouir  par  des 
discours   inspirés   par  un    orgueil   national 
aussi  outré  que  ridicule,  comme  celui  de  M. 
Buchanan  ;  qu'ils  se  persuadent  bien  surtout, 
et  qu'ils  n'oublient  pas,  que  si  la  langue  an- 
glaise est  celle  de  la  majorité   du   peuple 
américain,  elle  n'est  pas  et  ne  sera  jamais 
celle  le  la  grande  majorité  de  la  population 
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la  plus  civilisée  du  globe,  c'est-à-dire  de 
l'Europe;  que  s'il  y  a  chez  la  race  anglo- 
saxonne  des  qualités  qui  la  placent  dans  une 
position  respectable  parmi  les  nations  civili- 
sées, il  y  aurait  de  la  folie  à  prétendre 
qu'elle  est  au-dessus,  ou  qu'elle  absorbera 
ou  effacera  toutes  les  autres  nationalités,  à 
la  tête  desquelles  se  trouve  toujours  la 
France. 

"  D'ailleurs,  la  partie  éclairée  du  peuple 
anglais  commence  à  secouer  ses  préjugés; 
revenue  à  des  sentiments  plus  équitables, 
elle  témoigne  le  désir  de  voir  disparaître  ces 
orgueilleuses  prétentions  de  prépondérance 
et  ces  rivalités  de  races  qui  ne  sont  plus  de 
notre  siècle.  Que  le  peuple  canadien-français 
ne  croie  donc  plus  à  ce  fantôme  de  l'om- 
nipotence anglo-saxonne;  qu'il  retire  sa  con- 
fiance aux  hommes  capables  de  défection  ; 
qu'il  ne  choisisse  ses  mandataires  que  parmi 
les  hommes  d'une  confiance  éprouvée  pour  la 
défense  de  ses  institutions,  de  sa  langue  et 
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de  ses  lois;  que  tous  ses  efforts  tendent  sans 
cesse  <au  progrès  de  l'instruction  du  peuple  j 
que  celle-ci  soit  toujours  donnée  dans  la 
langue  maternelle,  l'étude  de  l'anglais  ne 
devant  être  considérée  que  comme  un  acces- 
soire ;  qu'il  n'oublie  jamais  que  l'union  fait 
la  force,  et  il  pourra,  comme  tant  d'autres 
peuples,  transmettre  intact  à  ses  descendants 
l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères. 

"Terminant  cette  lettre  peut-être  déjà  trop 
lo  igue,  je  forme  les  vœux  les  plus  sincères 
pour  la  conservation  de  la  nationalité  de  votre 
brave  peuple  et  pour  son  bonheur,  espérant 
que  le  gouvernement  anglais,  animé  par  des 
dispositions  équitables  envers  vous,  recon- 
naîtra qu'il  est  de  son  devoir  et  de  son  in- 
térêt de  respecter  et  de  protéger  tous  les 
droits  inhérents  à  votre  nationalité,  et  par 
ce  moyen,  conserver  le  Canada  dont  la  po- 
sition, ainsi  améliorée,  deviendrait  préférable 
à  l'annexion." 

Uardente  sympathie  dont  cette  lettre  est 
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empreinte,  est  une  preuve  éloquente  en  fa- 
veur de  V Histoire  du  Canada;  mais  de  tous 
les  nombreux  témoignages  que  nous  venons 
d^énumérer,  aucun  ne  fait  plus  d'honneur  à 
M.  Garneau,  aucun  ne  fait  mieux  connaître 
l'importance  de  ses  travaux  historiques,  et 
les  résultats  pratiques  qu'ils  ont  eus  pour  le 
Canada,  que  les  paroles  que  lui  adressait,  en 
1855,  monsieur  le  commandant  de  Belvèze, 
envoyé  pour  renouer  des  relations  commer- 
ciales entre  le  Canada  et  la  France  : 

"  C'est  en  grande  partie  à  votre  livre, 
monsieur  Garneau,  que  je  dois  l'honneur 
d'être  aujourd'hui  en  Canada...  Il  forme  la 
plus  solide  base  du  rapport  officiel  que  j'a- 
dresse au  gouvernement  de  l'Empereur  sur 
les  ressources  commerciales  de  votre   beau 

pays."  * 

Après  de  tels  témoignages,  M.  Garneau 
pouvait  mourir  :  son  œuvre  était  accomplie. 


Voir  le  Journal  de  Québec  de  cette  éix)que. 
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Servir  son  pays  avait  été  l'unique  but  de  sa 
vie,  le  seul  mobile  de  son  ambition.  Ce  ré- 
sultat, il  l'avait  obtenu. 

Au  prix  de  quelles  veilles,  de  quels  tra- 
vaux, de  quelles  sueurs  —  vingt  années  d'in- 
firmités, une  vie  brisée  avant  le  temps,  une 
mort  anticipée,  sont  là  pour  vous  répondre. 

"  Sans  doute,  l'homme  d'Etat  mérite  bien 
de  la  patrie,  et  sa  mémoire  doit  tire  chère 
à  tous;  mais  celui  qui,  sacrifiant  à  des  re- 
cherches toujours  pénibles  et  souvent  ingra- 
tes, les  plus  belles  années  de  sa  vie,  celui 
qui  consent  à  être  esclave  et  martyr  pour 
devenir  rhistorien  de  son  jmys,  est  cent  fois 
plus  grand.  Il  meurt  à  chaque  instant  peu  à 
peu  dans  son  cabi  jt,  pour  l'avantage  de  ses 
concitoyens.  Chaque  date  qu'il  inscrit  lui 
coûte,  pour  ainsi  dire,  une  goutte  de  sang, 
tant  il  lui  a  fallu  de  veilles  et  de  travail 
pour  aller  la  chercher  au  milieu  d'un  pêle- 
mêle  d'années  et  d'événements,  d'un  abîme 
de    confusion  et    de    ténèbres.    L'historirm, 
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c'est  la  mémoire  de  son  pays  ;  et  quand  un 
pays  n'a  plus  de  mémoire,  il  meurt.  L'his- 
torien est  donc  indispensable,  tellement  in- 
dispensable qu'il  ne  meurt  jamais.  Son  corps 
nous  échappe,  son  front  ne  nous  réjouit 
plus,  mais  son  œuvre  demeure. 

"  M,  Garneau  a  eu  le  mérite  de  ne  devoir 
qu'à  lui  seul  sa  vaste  érudition,  son  style 
toujours  bien  approprié  aux  sujets  qu'il  trai- 
tait. Il  a  été  lui-même  à  la  fois  et  le  maître 
et  l'élève.  C'est  monsieur  F.  X.  Garneau  seul 
qui  a  fait  l'historien."  * 

Quant  au  mér'  )  littéraire  de  son  œuvre, 
ses  critiques,  comme  ses  admirateurs,  en  ont 
reconnu  la  vaste  conception,  l'ordonnance 
habile  et  la  riche  exécution.  Il  appartient  à 
la  grande  école  d'Augustin  Thierry,  dont  il 
était  l'admirateur  passionné  :  il  en  a  les  qua- 


*  Correspondance  québecquoise  du  Journal  des 
Trois-Rivières,  signée  d'initiales  qui  indiquent  un 
beau  nom,  et  qui  promet  d'être  dignement  porté. 
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lités  et  même  les  (UTauts,  la  manière  large, 
le  regard  philosophitjue,  et  quelque  chose  de 
son  talent  dramatique  et  littéraire  ;  mais 
aussi  il  en  a  les  tendances  rationalistes  et  les 
préjugés  politiques.  Ce  fut  le  malheur  de  son 
éducation  solitaire,  abandonnée  à  elle-même, 
privée  de  cette  salutaire  direction  qu'im- 
priment aux  jeunes  talents  nos  grandes  ins- 
titutions religieuses. 

Ébloui  de  l'étonnante  prospérité  des  Etats- 
Unis,  qu'il  avait  visités  pendant  sa  jeunesse, 
aux  plus  beaux  jours  de  leur  merveilleux 
développement,  il  en  avait  rapporté  une  ad- 
miration trop  exclusive  de  leurs  institutions 
et  de  leur  système  politique;  et  il  ne  s'est 
pas  assez  mis  en  garde  contre  leurs  doctrines 
sur  l'origine  des  sociétés,  les  devoirs  des  gou- 
vernements, la  liberté  des  citoyens,  les  droits 
de  la  vérité.  "Comme  eux,  il  écarte  trop 
souvent  de  la  direction  des  peupkd  l'action  de 
la  religion  et  de  ses  ministres."  Il  en  est 
résulté    une    déplorable    lacune    dans    son 
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œuvre  ;  le  côté  le  plus  intéressant,  le  plus  glo- 
rieux de  nos  origines  coloniales  lui  a,  en 
partie,  échappé 

Il  n'a  pas  su  mettre  en  lumière  le  rôle  de 
dévouement  que  la  France  a  embrassé  en 
mettant  le  pied  en  Amérique,  ce  rôlo  sublime 
de  nation  évangélisatric^,  le  seul  digne  de 
la  fille  aînée  de  l'Église,  qu'elle  a  pour- 
suivi avec  un  désintéressement  qui  fera  son 
éternel  honneur. 

Son  premier  mobile,  son  dessein  prémédité 
dans  la  fondation  du  Canada  était,  pour  nous 
servir  des  expressions  employées  dans  la 
commission  de  Jacques  Cartier,  "l'augmen- 
tation du  saint  et  sacré  nom  de  Dieu."  La 
raison  d'Etat,  les  avantages  matériels,  l'ac- 
croissement de  sa  puissance,  l'honneur  des 
découvertes,  les  profits  du  commerce  étaient 
pour  elle  des  mobiles  secondaires.  Cette 
noble  pensée  qui  avait  présidé  aux  premières 
découvertes,  fut  poursuivie  par  les  succes- 
seurs du  roi  chevalier,  les  princes  très  chré- 
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tiens,  et  par  les  prenniers  fondateurs  de  la 
colonie.  Pour  ne  citer  que  le  j)lus  illustre, 
Champlain  écrit  dans  ses  Voyagea  cette  phrase 
qui  est  comme  le  principe  de  toute  sa  con- 
duite :  "  Le  salut  d'une  seule  âme  vaut 
mieux  que  la  conquête  d'un  empire;  et  les 
rois  ne  doivent  songer  à  étendre  leur  domi- 
nation dans  les  pays  où  règne  l'idolâtrie, 
que  pour  les  soumettre  à  Jésus-Christ." 

"  Depuis  Champlain,  les  missionnaires  fu- 
rent les  instruments  les  plus  actifs  et  les  plus 
utiles  de  la  colonisation.  Nous  leur  avons  dû 
nos  plus  importantes  découvertes,  nos  expé- 
ditions les  plus  heureuses,  nos  traités  de  paix 
les  plus  avantageux.  Souvent  ils  ont  réusai, 
par  l'ascendant  qu'ils  avaient  pris  sur  les 
sauvages,  à  détourner  la  guerre  qui  menaçait 
la  colonie  ;  et  toujours  ce  sont  eux  qui  ont 
concilié  les  amitiés  les  plus  fidèles,  les  plus 
inaltérables  dévouements  des  tribus  indi- 
gènes. Le  gouvernement  canadien  les  em- 
ployait dans  toutes  les  circonstances  difïi- 
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ciles  :  ici  pour  ménager  ralliaiice  d'une  na- 
tion indienne,  là  pour  en  maintenir  une 
autre  dans  la  neutralité  nécessaire  ;  ailleurs, 
pour  apjuaer  des  querelles,  des  différends,  et 
pour  assurer  l'exécution  d'un  traité.  Quand 
la  paix  se  négociait  avec  les  sauvages,  c'étaient 
les  missionnaires  qui  portaient  la  parole  au 
nom  du  gouverneur...  Quand  la  paix  était 
faite,  on  donnait  aux  indigènes,  devenus  nos 
alliés,  un  missionnaire.  Il  n'y  avait  pfis  de 
garantie  plus  sûre  et  mieux  acceptée  des 
deux  côtés."  * 

De  fait,  la  forme  du  gouvernement,  dans 
les  premières  années  de  la  colonie,  était  une 
sorte  de  théocratie. 

Et  cependant  ce  fait  historique  si  impor- 
tant, même  au  point  de  vue  politique,  et  qui 
offrait  de  si   grandes   ressources  pour  l'in- 


*  Ce  passage  est  extrait  de  la  critique  de  VHûtoire 
du  Canada  par  M.  L.  Moreau,  dont  les  appréciations 
nous  ont  surtout  guidé  dans  notre  travail. 
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térét  et  la  variété  du  récit,  qui  aurait  pu 
fournir  la  matière  de  si  belles  pages,  de 
peintures  si  originales,  si  pittoresques,  d'épi- 
sodes si  dramatiques,  n'a  été  qu'imparfai- 
tement compris  par  M.  Garneau,  et  n'est  que 
faiblement  accusé  dans  son  Histoire.  Si  on 
veut  l'étudier,  c'est  ailleurs  qu'il  faut  aller 
en  chercher  le  complet  développement. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  magistrale,  et 
qui  s'impose  à  l'admiration  et  à  la  sympa- 
thie de  tous  les  lecteurs,  comme  VHistoire  du 
Canada^  il  y  a  peu  d'inconvénients  à  insister 
sur  les  critiques.  C'est  le  privilège  des  mo- 
numents immortels  :  en  les  admirant,  on 
peut  enlever  hardiment  les  taches  qui  obs- 
curcissent leur  éclat,  sans  craindre  d'en  en 
tamer  le  granit.  * 


*  Si  l''>n  voulait  faire  une  critique  minutieuse  de 
l'oir  !•  '  n  de  M.  GarnoMn,on  p()U^rait  relever  un  cer- 
tain nombre  d'inexactitudes  dues  aux  difticultt's  de 
toui  j_(i»ie  que  présente  l'étude  des  documents  histo- 
riqui  s.    Nous  n'en  indiquerons  qu'une  en  pa.syant, 


p.  X.  GAKNEAU  111 


Sou8  le  titre  iV Histoire  du  Canada^  l'ou- 
vrage de  M.  Garnetiu  embraBse,  en  réaliti', 
l'histoire  de  toutes  les  colonies  françaises  en 
Amérique.  Son  plan  est  vaste,  mais  il  est  bien 
conçu  et  habilement  exécuté.  "  Embrassant 
Bon  sujet  dans  toute  son  étendue,  dit  un  cri- 
tique français,  l'auteur  a  conservé  l'unité  de 
l'ensemble  dans  la  variété  des  détails.  On  le 
suit  toujours  sans  fatigue,  sans  travail,  sans 
que  jamais  la  succession  des  faits  et  la  filia- 
tion des  événements  échappent  à  l'attention 
la  moins  soutenue." 


parce  qu'elle  intéresse  un  sujet  qui  nous  est  cher. 
M.  Garneau,  en  parlant  du  quiétisnio  et  des  adepti\8 
qu'il  eut  au  Canada,  dit  que  **  la  célèbre  Marie  de 
l'Ijicarnation,  suix^rieure  des  Ursulincs,  partagea  ce 
délire  de  la  dévotion."   Vol..  1.  p.  184. 

Cette  assertion  est  entièrement  driuw'(i  de  foiulo- 
ment,  puisque  Bosauet  lui-même  s'est  appiiy';'  sur  let» 
paroles  de  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  et  a  cité 
ses  propres  écrits  pour  réfuter  Porrour  du  quif'tiHno. 
Voir  riotrc  Histoire  ue  la  mèke  Maiuk  de  l'Incak- 
NAïiox.  Appendice, 
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Par  la  pente  naturelle  cie  son  esprit  philo- 
sophique, sa  pensée  remonte  sans  effort  du 
fait  à  l'idée,  de  l'analyse  à  la  synthèse,  et 
trace  un  sillon  lumineux  à  travers  le  dédale 
des  faits  historiques.  Le  coup  d'œil  de  l'his- 
torien plane  toujours  au-dessus  de  la  nar- 
ration, domine  le  cours  des  événements,  les 
examine,  en  recherche  les  causes  et  en  déduit 
les  conséquences. 

Le  style  est  à  la  hauteur  de  la  pensée,  et 
révèle  un  écrivain  d'élite.  Il  a  de  l'ampleur, 
de  la  précision  et  de  l'éclat;  mais  il  est 
surtout  remarquable  par  la  verve  et  l'énergie. 
C'est  une  riche  draperie  qui  fait  bien  res- 
sortir les  contours,  dessine  les  formes  avec 
grâce,  et  retombe  ensuite  avec  noblesse  et 
dignité.  Il  s'y  mêle  parfois,  disent  certains 
critiques  français,  une  sorte  d'archaïsme, 
qui,  loin  d'être  sans  charme,  donne,  au  con- 
traire, au  récit  je  ne  sais  quel  caractère  d'ori- 
ginalité à  la  fois  et  d'autorité. 

Mais  le  style  de  l'historien  du  Canada  se 
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distingue  surtout  par  une  qualité  qui  fait  son 
véritable  mérite  et  qu'explique  l'inspiration 
sous  laquelle  l'auteur  a  écrit.  C'est  dans  un 
élan  d'enthousiasme  patriotique,  de  fierté 
nationale  blessée,  qu'il  a  conçu  la  pensée  de 
son  livre,  que  sa  vocation  d'historien  lui  est 
apparue.  Ce  sentiment,  qui  s'exaltait  à  me- 
sure qu'il  écrivait,  a  empreint  son  style  d'une 
beauté  mâle,  d'une  ardeur  de  conviction, 
d'une  chaleur  et  d'une  vivacité  d'expressions 
qui  entraînent  et  passionnent  —  surtout  le 
lecteur  canadien.  On  sent  partout  que  le 
Irisson  du  pa.triotisme  a  passé  sur  ces  pages. 
L'avenir  sanctionnera  le  titre  di  historien 
national  que  les  contemporains  de  M.  Gar- 
neau  lui  ont  décerné.  Car,  outre  ses  qualités 
éminentes,  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  pénétré 
dans  le  chaos  de  nos  archives  et  penché  le 
flambeau  de  la  science  sur  ces  ténèbres. 
D'autres  parmi  ses  émules,  profitant  de  ses 
travaux  et  marchant  à  sa  suite  dans  les  sen- 
tiers qu'il  a  frayés,  pourront  lui  disputer  la 
8 
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palme  de  l'érudition,  mais  nul  ne  lui  ravira 
cette  gloire.  Avant  lui,  on  ne  connaissait,  à 
part  quelques  fragments  plus  ou  moins  com- 
plets, que  l'histoire  du  Canada  du  P.  de 
Charlevoix,  qui  s'arrête  à  1740,  près  d'un 
quart  de  siècle  avant  la  conquête. 

Depuis  lors,  on  peut  dire  que  tout  était  à 
créer.  Les  seuls  ouvrages  qui  eussent  quelque 
autorité,  avaient  été  écrits  dans  un  esprit 
hostile,  et  dans  le  but  d'avilir  le  caractère 
canadien. 

C'est  M.  Garneau,  le  premier,  qui,  à  force 
de  patriotisme,  de  dévouement,  de  travail, 
de  patientes  recherches,  de  veilles  qui  ont 
usé  ses  jours,  fané  sa  vie  dans  sa  fleur,  est 
parvenu  à  venger  l'honneur  de  nos  ancêtres 
outragé,  à  relever  nos  fronts  courbés  par  les 
désastres  de  la  conquête,  en  un  mot,  à  nous 
révéler  à  nous-mêmes. 

Qui  donc  mieux  que  lui  mériterait  le  titre 
glorieux  que  la  voix  unanime  des  Canadiens, 
ses    contemporains,  lui    a   décerné?     Nou? 
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avons  donc  droit  de  l'espérer,  l'avenir  s'unira 
au  présent  pour  le  saluer  du  nom  d'nisTORiEN 

NATIONAL. 

Les  restes  de  M.  Garneau  reposent  dans  le 
cimetière  de  Notre-Dame  de  Belmont,  à 
l'ombre  de  cette  même  forêt  qui  vit,  il  y  a 
un  siècle,  passer  l'armée  de  Lévis,  à  deux 
pas  du  champ  de  bataille  de  Sainte-Foye 
qu'il  a  arraché  de  l'oubli,  en  face  du  monu- 
ment élevé  aux  braves  tombés  sous  la  mi- 
traille. 

C'est  bien  là  qu'il  devait  reposer  ;  car  lui 
aussi  a  combattu  pour  la  patrie.  Avec  sa 
plume,  il  a  continué  de  tracer  le  sillon  de 
gloire  que  ces  héros  avaient  ouvert  avec  la 
pointe  de  leur  épée;  et  comme  eux,  il  est 
tombé  après  avoir,  suivant  la  belle  expression 
d'Augustin  Thierry,  "donné  à  son  pays  tout 
ce  que  lui  donne  le  soldat  mutilé  sur  le 
champ  de  bataille." 


Québec,  février  1866. 


